
  [image: Images]


  [image: Images]


  
    [image: Images]
  


  Avertissement


  Ce roman est une fiction. Toute ressemblance avec des personnages existants ou ayant existé, serait donc purement fortuite.


  « À Jean-Christian,

  Ton sang coule toujours dans mes veines »


  « À José Giovanni, un Maître »


  MARIA


  Elle avait dans les vingt ans, typée italienne, ses cheveux épais bondissant en grappes noires sur ses épaules bronzées, l’air pur et frais fouettait son visage dans les accélérations de son petit Spider. Isa laissait son cabriolet la tirer vers l’avant, son pied nu poussant sur l’accélérateur, une main posée sur le volant et l’autre, lâche et ouverte contre la portière, à palper le vent. Elle ne faisait même pas attention aux deux rubans bleus et calmes qui s’étalaient sur sa droite : la mer et le ciel de Nice, avec le soleil planté juste au-dessus, comme une punaise aveuglante.


  La radio balançait du Lalo Shifrin, ça roulait comme du bon jazz, ses yeux souriaient. Tout autour, ses longs cils soigneusement peints de rimmel lui donnaient des airs d’Élisabeth Taylor dans Cléopâtre, et sa bouche aux dents de nacre, aux lèvres pulpeuses et rouges comme des fraises mûres, pouvait tout aussi bien vous susurrer des mots vicieux au creux de l’oreille, tel le serpent de la tentation, que rire de façon hystérique. Elle s’appelait Isa Ranzotti, grande, bien découplée, elle avait du chien et le savait.


  Membre d’une « Famille » du milieu niçois qui avait investi dans les bars, restaurants et boîtes de nuit, elle-même gérant avec parcimonie l’un de ces établissements, Isa était capable de passer le plus clair de son temps à faire du shopping à Cannes le jour et des virées en Ferrari la nuit, sur les corniches étoilées de Monaco. La demoiselle aimait les beaux mecs, les fringues et les fêtes au VIP Room. Le genre de fille que l’on risquait plus facilement de croiser dans les boîtes à la mode de la Côte que dans un Hyper de la zone industrielle. De celles qui font rêver par leur inaccessibilité, comme les belles bagnoles.


  Reste à rajouter, pour ceux qui connaissent les longues nuits chaudes aux fenêtres ouvertes sur la pinède et la mer, dans un grand lit blanc au drap roulé sur le côté, que cette fille savait être aussi passionnante que passionnée, que cela soit debout ou allongée.


  Le petit bolide prit la corniche de Rauba Capeu, coincée entre le pied du Château et la grande Bleue, pour s’en aller devant le terrible et immense monument aux morts d’allure soviétique de la ville de Nice, descendre sur le port vers la place Île de Beauté. Elle avait son appart au coin d’une rue derrière l’église, avec vue sur la mer. Isa partageait un beau trois pièces « meublé moderne » avec sa cousine Maria. Elle l’imagina encore nue, couchée sur son lit, à dormir comme une masse et certainement seule, ce n’était pas le genre en ce moment à ramener des mecs. Isa soupira en accélérant dans la pente, pressée de la voir.


  Physiquement Maria était aussi magnifique qu’Isa, mais au niveau du caractère et des envies, c’était tout le contraire. Elles avaient toutes deux le même âge, à quelques mois près, et s’aimaient plus que des sœurs. Depuis quelque temps, Isa se faisait beaucoup de soucis pour sa cousine.


  Maria sortait beaucoup, aussi, mais elle picolait grave. Les mecs l’emmerdaient, à moins qu’ils n’aient du shit à faire tourner, et depuis qu’elle avait rencontré une sorte de junky artiste peintre désabusé qui lui en avait fait voir de toutes les couleurs au niveau sentimental, elle avait commencé à tâter de la seringue. La mode était à la coco chez les nuitards mais pour Maria, la mode n’importait pas.


  À la fois engluée dans son chagrin d’amour (son ex s’était barré avec une autre après l’avoir dépouillée de quelques milliers d’euros,) et ses problèmes de dope, Maria sombrait peu à peu dans la déprime.


  La cousine se doutait bien de quelque chose, Maria ne sortait plus, ni de jour ni de nuit. Isa pensait qu’elle s’abrutissait à coup de pétards, sniffant un peu d’héro. Elle avait décidé de prendre les choses en main. Elles allaient se payer un voyage toutes les deux, au Club, à la chasse aux beaux mecs, ou à la farniente, comme avant !


  Cela faisait quatre nuits qu’elle dormait chez Bob, un richissime Américain perché sur les hauteurs de Cannes, avec qui elle baisait parfois parce qu’il savait la faire rire et surtout la faire jouir. Alors qu’ils sortaient d’un déjeuner sur la terrasse du Martinez, Isa avait posé les yeux sur la façade d’une agence de voyage, près du Palais des Festivals. Ils avaient littéralement léché la vitrine. Vol Air France en Business Class, l’Île Maurice et ses palaces, un jeune Indien enturbanné portant un plateau de cocktails, Acapulco, la Thaïlande : elle était entrée. Pour ressortir une demi-heure après, des brochures et des images plein son sac…


  Elle gara son petit cabriolet rouge presqu’au milieu du trottoir devant la laverie du quartier. Isa savait que personne ne viendrait l’enlever, la fourrière de Nice comptait dans les relations de la Famille. Le canon du château n’allait pas tarder à faire péter son boulet pour annoncer midi et déjà le soleil brûlait la peau. La jeune fille, pourtant seulement vêtue d’un petit top blanc et d’une minijupe Versace, n’avait qu’une envie ; prendre une bonne douche froide, puis voir Maria, l’embrasser et lui parler de ses projets.


  Elle grimpa les trois étages en courant. Un type sortant sur son palier regarda passer ses longues jambes nues et bronzées, il se demanda un instant pourquoi Dieu ne lui avait pas collé un physique à la Brad Pitt. Il aurait pu la suivre et lui raconter qu’il venait de tomber raide dingue d’elle, enfin, de son cul et de ses hanches.


  Isa arriva essoufflée sur le palier. Elle sonna. Maria devait encore roupiller, abrutie de Whisky ou de shit. La jeune fille fouilla dans son sac pour en sortir les clés, la cage d’escalier plongée dans l’obscurité ne l’aidait pas. Après avoir ronchonné deux trois obscénités bien senties en serrant les cuisses (l’envie lui venait chaque fois qu’elle rentrait chez elle), Isa réussit à ouvrir la porte de l’appartement. Ça puait le renfermé, la chaussette sale, les cendriers qui débordent. Il faisait noir comme dans un four. Elle pensa : « Putain, le bordel qu’elle a foutu ! »


  — Maria ? Maria ? T’es là ?


  Les clés glissèrent sur la table de l’entrée, ses yeux commençaient à y voir clair. Les rayons du soleil balayaient la pièce de façon oblique à travers les persiennes des volets fermés. Isa fit le tour du canapé pour aller ouvrir fenêtres et volets. La lumière et l’air tiède frappèrent son corps, ça lui fit du bien, elle plissa les paupières. Le port et la Méditerranée s’offraient à la vue, le ciel affichait un bleu à vous filer des ailes aux coins des yeux.


  Isa soupira de plaisir et se retourna, elle aperçut la chevelure rousse de sa cousine émerger sur le côté du canapé et se mit à sourire en la grondant :


  — Tu t’es encore endormie au milieu du salon !


  Et au milieu des bouteilles, pensa-t-elle.


  Elle fit le tour du fauteuil et poussa un hurlement.


  Assise sur le parquet, un téléphone décroché à ses côtés, la manche relevée, le sang séché sur le bras et la seringue au sol… Maria gisait, morte. Les yeux écarquillés, la surprise ou le choc violent se lisaient encore sur son visage, cireux et froid comme l’enclume, blême comme un matin d’Islande. Ces matins qui en réalité sont des nuits.


  — Maria ! Maria ! Mais qu’est-ce que tu as fait Maria ?


  Isa avait réussi à parler, malgré les tourbillons qui lui glaçaient le corps. Elle avait parlé. Ses mots résonnèrent dans sa tête et l’absence évidente de réponse l’horrifia. Dans le concret rien ne bougeait, l’air venant du dehors était doux, amenant bruits de casseroles et odeurs d’ail et d’oignons frits, il rappelait l’heure du déjeuner. Dans l’abstrait, dans la tête et dans le corps d’Isa, c’était l’ouragan. Elle ne savait plus respirer ni contrôler le battement de ses artères dans ses tempes. Elle était proche de la syncope. Il fallait qu’elle détache son regard du corps avachi, tordu et grimaçant de sa cousine. Elle se tourna résolument vers la fenêtre. Ses mains vinrent se refermer sur son visage tandis qu’elle tombait à genoux, elle criait, elle criait le nom de sa cousine. Et le fait de crier chassa ses tourments.


  Maria. Maria était morte.


  Au bout d’un de ces instants irréels qui ne s’impriment pas dans le temps, un peu comme ces rêves qui racontent une journée et qui ne durent que quelques minutes, Isa se calma.


  Plus un bruit, un cri, le silence, brusquement.


  Elle se redressa et à quatre pattes approcha du corps de sa cousine : elle avait vingt ans, elles avaient le même âge à quelques mois près. Isa se mit à genoux en l’interrogeant du regard, prit sa main et pleura.


  — Maria… Maria… Dis-moi que c’est pas vrai…


  Elle chuchotait et tremblait, elle la revoyait, avant…


  Maria était jeune, rousse et flamboyante, serveuse dans la brasserie de ses parents. Night-clubs et garçons, des filles aussi, Maria bouffait la vie, Maria riait, chantait et dansait quand elle s’ennuyait.


  Maria ne riait plus, et Dieu, pourtant, que la mort est ennuyeuse.


  Maria ne bougeait plus, elle était morte, injection mortelle de drogue, surdose ou empoisonnement, comment aurait-elle pu savoir ? Savoir avant ? Avant de s’enfoncer l’aiguille dans le bras, pour voir des étoiles qui n’existent pas, sentir un feu qui ne brûle pas, et regarder la vie comme on regarde les rêves.


  On entendait des klaxons et des rires d’enfants monter de la rue. Le fait d’être assise sur le parquet fit remonter des images devant le regard embué d’Isa, comme un petit film super 8 en couleur. Elle ferma les yeux, laissant déborder ses larmes, tenant toujours la main de sa cousine, de sa chère et tendre cousine. Des souvenirs de Noël chez les grands-parents, lorsqu’elles étaient petites filles.


  Toute la famille se réunissait, on dormait les uns sur les autres dans le petit appartement du quartier Pasteur, les filles et les cousins avaient leur place dans l’entrée qui abritait les livres du grand-père. Les vieux avaient étalé des matelas sur le sol et les gosses se serraient là, sous le couvre-lit des grands-parents qui faisait alors office de couverture. Ils devaient avoir entre six et neuf ans les uns les autres, et lorsque l’heure était venue d’aller se coucher, l’excitation les rendait joyeux et indisciplinés. Tonton Franco venait de temps à autre mettre de l’ordre tandis que les enfants pouffaient en se cachant sous les draps. Au-dessus de la porte d’entrée, une lucarne rectangulaire donnait sur le couloir intérieur de l’immeuble. À chaque fois qu’un voisin sortait ou descendait les escaliers, la lumière frappait le petit vestibule, excitant les chuchotements et les frissons des filles. Aucun n’avait vraiment envie de dormir, tous les gosses pensaient au lendemain. Au matin froid où l’on court vers le sapin, les petits pieds nus tapant le carrelage, les grosses boîtes empaquetées, les papiers que l’on déchire, et les yeux qui pétillent.


  Isa se souvenait de tout. De grosses bouffées de nostalgie emplies de bonheur l’envahissaient, c’était si bon, lorsqu’elles se serraient la main sous les draps, à chaque fois que la cage d’escalier s’allumait, les garçons criaient « C’est le vieux sadique ! C’est le vieux sadique ! » pour leur faire peur, et les filles : « Mais non, c’est le Père Noël ! ». Elles riaient et frissonnaient en même temps. Elle se revoyait, elle et Maria, le matin, faisant des couettes à leur poupée avec des rubans, alors que la mamie les grondait d’enfiler leurs pantoufles pour aller boire le chocolat chaud avec les grands, sur la haute table de la salle à manger. Isa ferma les yeux, chassant toutes les larmes qui lui brouillaient la vue. Elle reniflait en essayant de souffler l’air plus calmement et n’osait regarder sa cousine, fixant le parquet entre ses jambes.


  La pureté de l’air venant du dehors avait fini pas faire fuir les relents de renfermé, imposant une douce senteur de mer. Le téléphone décroché sur le sol lançait sa triste complainte. Isa s’en saisit et regarda le clavier. Il fallait qu’elle appelle le SAMU, la… la police. Aussitôt une pensée terrible vint assombrir ses yeux barbouillés de noir. Elle chuchota « Oh mon Dieu ! Mon Dieu ! ». Le visage de son oncle Franco la regardait et déjà, au fond de son regard de loup malade, elle voyait poindre la folie. Sa main tremblait en composant le numéro du restaurant.


  Franco ne lui aurait pas pardonné si elle avait appelé quelqu’un d’autre avant.


  Tandis que les différentes sonneries cherchaient à atteindre le numéro composé, tout s’embrouillait dans la tête de la jeune fille. Son cœur s’étouffait de tristesse et de douleur à chaque fois qu’elle regardait sa cousine, et sa poitrine s’oppressait de peur quand elle pensait :


  — Franco… Oh mon Dieu… Franco ! Quand il va savoir que Maria, sa… sa fille… Il va devenir fou ! C’est sûr, il va devenir fou, et là… Oh mon Dieu, mon Dieu !


  FRANCO


  Franco n’était pas devenu fou. Pas immédiatement.


  Au téléphone il n’avait pas bronché. Juste un long silence après que sa nièce Isa lui ait annoncé la nouvelle. Puis il s’était fait confirmer les faits, plusieurs fois…


  — Morte ? Morte ?… Tu es sûre ? Morte ?


  Mais surtout :


  — Ha… Une quoi ?… overdose ? Une overdose ? Une overdose de quoi ? De… d’héroïne, ha oui… oui… bien sûr…


  Puis :


  — Comment ça, Isa ?


  Au son sourd qui remontait de la gorge de Franco, la jeune fille comprit que la dernière injonction s’apparentait plus à une menace qu’à une question. Isa en pleurs au bout du fil avait confirmé.


  — Oui, Franco, je te jure que… que je ne savais pas, je ne savais pas !


  Sa voix tremblait.


  Franco lâcha :


  — Elle se droguait…


  — Oui…


  Un long silence, comme un mur qui monte.


  Franco pensa à Isa, au bout du fil, sa nièce. Elle aimait tant Maria.


  Il la rassura :


  — C’est bon, Isa, tu n’y es pour rien, ne t’inquiète pas. À présent appelle la police et préviens les autres.


  — Tu… tu vas venir, Oncle Franco ?


  Isa se disait qu’il valait mieux que personne d’autre qu’elle ne voit sa cousine dans cette position dégueulasse. Et surtout pas son propre père. Laisser cette image de soi, cette dernière image de soi… par amour pour Maria elle ne voulait pas. Mais Franco lui répondit :


  — Non, Isa, ne m’attendez pas, ce n’est pas la peine. Je vais aller faire un tour. Oui, c’est ça. On se verra plus tard.


  Sa voix était calme, aussi implacable que d’habitude, il raccrocha. Il était face au comptoir, derrière lui les serveurs commençaient à courir dans tous les sens, le « coup de feu » de midi commençait. Il regardait les rangées de bouteilles étalées sur les étagères devant lui. Pipo, un jeune commis, essuyait les verres.


  — Pipo, passe-moi la bouteille de whisky. Avec un verre.


  Le gamin s’exécuta.


  — Vous voulez de la glace, monsieur Franco ?


  — Je t’ai déjà dit qu’ici tout le monde m’appelle Franco. Non, pas de glace, merci.


  Il se servit un grand verre qu’il éclusa cul sec. Il s’ébroua un instant sous la violence de l’alcool puis s’en remit un autre. Il n’avait pas encore réalisé. Au fond de lui il n’y croyait pas, non, ce n’était pas vrai, pas possible. Un garçon vint le voir et lui glissa deux mots à l’oreille.


  — Il y a l’adjoint à l’urbanisme qui veut vous parler. Il dit qu’il a une bonne nouvelle pour vous.


  Franco ricana intérieurement : c’était pour le permis de construire de la piscine, pour la villa qu’il venait d’acheter au mont Boron, et qu’il comptait offrir à Maria pour ses vingt-et-un ans. À cet instant la douleur se fit plus forte, plus pressante, il se resservit rapidement un glass, mais ce coup-ci l’alcool glissa dans son gosier sans provoquer la moindre chaleur. Il regarda le téléphone, il pensa appeler Maria. Maria. Elle était morte !


  Franco pensa « Oh non, non, Mon Dieu… ». La lumière qui enflait sur les fenêtres du restaurant prit une teinte sinistre et se mit à lui bouffer les yeux. Il eut la nausée. Le garçon voulut insister, il n’avait pas ouvert la bouche que Franco lui jeta :


  — Dis-lui qu’il aille se faire foutre !


  Le ton de sa voix effraya le gosse et certains clients plongèrent le nez dans leur assiette. Franco se détacha du comptoir et regarda la salle, il regardait et ne voyait rien, c’était comme s’il n’y avait personne. Il fallait qu’il parte, il se sentit mal, envahi par ce mélange de détresse et de haine qui lui brouillait le cerveau, il fallait qu’il bouge, qu’il roule, qu’il roule à en péter le moteur de son Alfa. Il sortit par la porte de derrière en emmenant la bouteille.


  Il possédait une grosse berline noire GT, chromes étincelants. Elle avait le nez d’un avion de chasse et le moteur d’une Formule 1. Très lourde, la voiture de Franco pouvait atteindre les 280 km/h tout en donnant l’impression de glisser sur des rails, de voler même parfois. Il prit le volant, fit vrombir le moteur au point mort pour que le bruit lui casse les oreilles et se sentit un peu mieux.


  Il démarra en trombe, manquant écraser une bonne femme et son landau en surgissant dans la rue, et prit la direction de l’Italie. Le soleil tapait, Franco avait mal aux yeux et ouvrit la boîte à gants pour sortir ses Ray Ban, il aperçut le Colt 38 SP au milieu des cartes. L’arme rejoignit une cachette sous le volant, le bolide avalait les courbes de la moyenne corniche en faisant brûler ses pneus à chaque sortie de virage, il voulait rejoindre la frontière. Franco se sentait de plus en plus mal, une douleur atroce lui serrait l’estomac et commençait à envahir ses membres, il fallait qu’il rejoigne l’autoroute, vite.


  Il récupéra une bretelle au-dessus de Menton, se retint jusqu’au péage de Vintimille où traînaient quelques douaniers puis envoya toute la gomme. Toute. Il ne voulait pas se tuer, ou sinon tant pis, pensait-il. Il voulait se faire peur, il voulait que la souffrance qui lui déchirait le cœur, que les larmes qui lui bouffaient les yeux comme de l’acide disparaissent. Il ne voulait plus penser à Maria. À Maria morte. Une seringue, une putain de seringue pourrie dans le bras. Il enrageait, il appuyait de plus en plus fort sur l’accélérateur, les voitures qu’il doublait voyaient une sorte d’avion supersonique les frôler dans un rugissement de haine. Franco n’y voyait presque plus, le bruit des rafales de vent contre les vitres à chaque dépassement le frappait et l’abrutissait. Il pensa que son cœur allait surgir de sa poitrine pour venir s’éclater sur le pare-brise devant lui. Il étouffait, la vitesse, la pression, l’étouffaient. Il avait besoin de reprendre de l’air dans ses poumons, il vit la sortie de Bordighera et manœuvra violemment pour l’emprunter. Coupant la route à un poids lourd et à une petite Fiat qui alla s’emplâtrer dans la rambarde, il entendit ses pneus hurler de détresse en dérapant à plus de 200 dans la petite courbe. Mais la voiture ne bronchait pas, tenant imperturbablement la route.


  Alors il accéléra de nouveau, prit à droite, puis à gauche vers le nord et se retrouva sur une petite route de lacets au milieu d’une forêt, de plus en plus vite, la voiture glissa brutalement et s’envola au-dessus d’une ornière vers les arbres. Elle tapa sec contre un tronc bas et Franco se prit l’airbag dans la tronche. Il hurla, il voulait respirer, se débattit, et ayant ouvert la portière se jeta sur le sol. Aussitôt, complètement hagard il se releva, regardant de droite et de gauche, les yeux injectés de sang, il se mit à courir, à courir. Il ressemblait à un sanglier blessé et traqué, devenu fou par les cris des chiens à ses trousses, grognant, ahanant et fonçant comme un dératé.


  Fuir la douleur, la frapper, comme ces branches basses qui lui fouettaient le corps avec violence. Plusieurs fois il chuta. Puis il se relevait, et courait, en hurlant tel un damné. Finalement, il heurta brutalement un arbre d’où dépassait une branche coupée et pointue comme un pieu qui s’enfonça dans son flanc en lui arrachant deux épaisseurs de peau. La douleur le tétanisa. Il roula dans les feuilles humides et resta ainsi à reprendre son souffle et à en baver, à se serrer le ventre deux mains. Il se traita de con. Il se sentait mieux, il en bavait, Ha ça ! oui, mais la douleur provoquée par la mort de sa fille s’était atténuée. Titubant, les vêtements déchirés, le haut de ses jambes taché de sang, il rejoignit la voiture. Il réussit à se débarrasser de l’airbag et à s’asseoir derrière le volant, à chaque faux mouvement il poussait un cri de douleur. Il récupéra la pharmacie dans la boîte à gants et après s’être désinfecté le flanc se fit un poing de compression serré par un bandage. La blessure n’était pas trop grave, un bon trou dans la peau mais pas d’organes touchés. Franco en avait vu d’autres.


  Il se remit une rasade de whisky dans la gorge et démarra la voiture. L’Alfa retrouva sans peine la route, il retourna vers les grands axes et prit vers le sud, vers ses origines… et roula, roula.


  La bouteille de whisky dans la main il s’envoya plusieurs grosses lampées jusqu’à la vider. Il alluma une cigarette et se sentit mieux. La route défilait, les heures passaient. Franco se laissait hypnotiser par le défilement des bandes blanches.


  Il s’arrêta dans un de ces restaurants perdus au milieu des montagnes basses et sèches du début de la Calabre que seuls les Italiens connaissent, de ceux qui font des raviolis à la tomate séchée somptueux, rameutant jusqu’à des Romains capables de s’enfiler deux cents kilomètres pour une bonne bouffe.


  Franco connaissait le patron, bien que sa dernière visite date de plus de dix ans. Mais le Calabrais qui tenait l’affaire venait de temps en temps sur Nice. Il n’avait pas faim, il s’appuya sur le vieux comptoir en bois et commanda une bouteille de grappa, du genre faite par les paysans du coin, une sorte de calva local qui arrachait la gueule. Le patron le salua en le regardant bizarrement, Franco était couvert de boue et de sang, mais en voyant la dureté de son visage il comprit de suite que l’autre voulait rester seul.


  La nuit était là. Quelques clients discutaient à voix basse et une radio dans la cuisine laissait filtrer des airs d’opéra. Franco avait trop bu, ses nerfs s’étaient à nouveau tendus, il pensait « A mon retour, il va y avoir un massacre ! ». Les pupilles en feu, il attaquait sa deuxième bouteille de Grappa. Une vraie force de la nature. Malheureusement, le repos qu’il espérait tant ne venait pas, alors il enfilait verres sur verres et clopes sur clopes. Complètement abruti au bout d’un moment, il alla s’affaler derrière une table. Le restaurant se vidait.


  Un gars entra comme une fusée dans la salle. Pas très grand et un peu épais, vêtu d’une veste de velours marron et de bottes de caoutchouc. Un du pays. Son visage rougeaud exprimait à la fois la crainte, le désarroi et la colère. La colère contre soi, à cause de la peur qui ne se détachait pas. Il fonça au comptoir et appela d’une voix cassée :


  — Mario ! Mario putain ! Mario, tu vas pas le croire !


  Mario, le patron, vint se planter devant son ami.


  — Qu’est-ce qu’il se passe Antonio, t’es tout pâle ? Bois un coup, attends.


  — C’est ces salauds d’Albanais, ils m’ont piqué ma mule !


  Mario lui servit un verre de rouge jusqu’à ras bords, que l’autre descendit d’une traite.


  Ils parlaient le patois calabrais mais Franco le comprenait. Le pauvre Antonio était désespéré.


  — Des mois qu’ils viennent me voler mes poules, mais là c’est trop fort, ma mule ! Ces enfoirés ! Comment je vais faire pour ramener le bois ? Hein ?


  Enragé, il venait de se descendre deux verres du vin rouge local âpre et acide. Mario ne savait trop que dire, et il avait raison car son ami continuait :


  — Tu sais qu’on peut rien faire. Si je vais à la police, je vais me faire casser les deux jambes comme le pauvre Luigi, la fois où ils lui ont volé sa mobylette.


  — Et si tu vas les voir ?


  Les deux hommes au comptoir se retournèrent vers Franco qui venait de parler. Le patron fit signe à Antonio qu’il le connaissait, « ùn amico di Francia ». Antonio, calabrais donc fier et violent, voyait où l’homme voulait en venir. Il répondit :


  — Ils habitent dans une sorte de camp, quatre ou six familles, c’est des vicieux, ces pourris. Ils n’ont pas de règles, ils ont menacé le maire de lui violer ses deux petites jumelles s’il appelait les carabiniers pour les déloger. Non, l’ami, même avec mon vieux fusil je n’irai pas là-bas, ils te poignardent dans le dos pendant que tu discutes…


  — Attends un instant.


  Franco se leva, il titubait. Il alla jusqu’à sa voiture sur le parking. L’air chaud qui remontait de la rocaille des montagnes alentour le réveilla. Cette odeur, la texture même de l’air, son épaisseur nocturne, et la dureté du sol sous ses semelles faisaient remonter en lui ses origines, sa nature, abrupte et simple comme le pays. Ses racines étaient bien là, sous ses pieds, il le sentait et ça faisait gonfler sa poitrine.


  Il y avait une cache sous le panneau du coffre à l’arrière.


  Les deux hommes restés à l’intérieur chuchotaient entre eux lorsqu’ils le virent revenir.


  Il avait le Colt 38 à canon court passé dans la ceinture, une mitraillette UZI en bandoulière et un fusil à pompe, chargeur de 15 cartouches spécial sanglier dans la crosse, entre les mains.


  — Monsieur, si vous acceptez mon aide on peut aller récupérer votre mule, ainsi que la mobylette de votre ami.


  Là, l’Antonio, il eut un doute, le gars tenait à peine debout et il avait une mine de déterré avec ses fringues déchirées. Il hésita.


  — C’est que… j’apprécie votre gentillesse, monsieur, mais les représailles ? Après vous serez parti, mais nous…


  Franco dévoila ses dents dans un sourire de loup.


  — Il n’y aura pas de représailles. Parce qu’il n’y aura plus personne pour faire ces représailles.


  Ce coup-ci Antonio se mit à frémir, l’autre avait dit ça avec une voix venue des limbes, et dans ses yeux, le feu de la mort et de la haine brûlait.


  Franco souriait à présent, il savait qu’après cette expédition chez les Albanais, il se sentirait bien mieux, et qu’il pourrait enfin rentrer sur Nice. Pour s’occuper des salauds qui avaient tué sa fille !


  Les trois hommes montèrent dans la voiture du Français. Le tenancier s’était joint à la troupe disant à sa femme de ne pas poser de questions et de fermer l’établissement.


  La plupart des hommes albanais avaient l’habitude de se réunir dans un petit café d’un village voisin où ils entassaient les ardoises autant qu’ils en vidaient le stock de vin. Au début, ils regardèrent arriver la voiture avec curiosité. Qui était assez fou pour venir avec une aussi belle bagnole se garer devant leur quartier général ? La plupart avaient des couteaux et seuls le chef et ses trois frères portaient des armes, fusils ou pistolets Makarov d’origine russe. Le bar était tout en longueur et la bande se trouvait groupée le long du comptoir qui faisait face à la porte grande ouverte, quelques-uns se levèrent en posant la main sur la crosse de leur pistolet pour voir qui arrivait.


  Ce fut Franco qui descendit le premier, il détestait les Albanais. Dès qu’il aperçut la tête de l’un d’eux se figer en apercevant le pompe qu’il serrait entre ses mains, ses yeux se serrèrent à devenir deux cavités sombres au fond desquelles se mirent à briller des reflets métalliques. On aurait dit deux crabes tapis au fond de leur trou, des crabes affamés et carnivores. Il appuya sur la gâchette.


  Ses deux compères eurent à peine le temps de sortir de la voiture que la fête était presque finie. Une seule cartouche du fusil suffisait à déchiqueter trois hommes, et le pompe n’arrêtait pas de cracher. Ils purent quand même, à coups de UZI et de Colt, descendre les quelques gars qui essayaient de s’enfuir. Un véritable carnage. Les coups de feu résonnaient dans la nuit noire, le patron s’était couché derrière son bar et regardait voler les bouteilles. Les cadavres s’entassaient sur le comptoir au-dessus de lui.


  Une douzaine d’hommes venaient de trouver la mort, pour combler la douleur de Franco. Il regardait les corps se vider de leur sang, les morts ne reviennent pas, et là, il sentit que c’était fini. Il voyait Maria allongée au milieu de ces corps, elle était morte, c’était fini, il ne la reverrait plus. Plus jamais. Il l’avait compris et accepté, en un sens. Dans un sens seulement. Il avait accepté qu’il ne la reverrait plus, mais pas encore qu’elle soit morte. Avant qu’il assimile clairement cette donnée, il allait falloir qu’on lui explique le pourquoi du comment. Et cette explication passait par la vengeance.


  La haine venait de combler la douleur.


  Au final, ils récupérèrent un survivant. Il monta avec eux dans l’Alfa jusqu’au camp pour rendre ce qui avait été volé. Le type, une sale gueule avec une grosse moustache bien grasse et des dents noirâtres, n’arrêtait pas de maudire Franco et ses amis. Alors, quand tout fut bien restitué, Antonio était allé chercher sa camionnette, Franco emmena l’Albanais derrière le camp et lui tira une balle dans la tête. Quand il revint vers ses compères, qui avaient encore le bruit de la détonation dans les oreilles, il leur dit :


  — Pas de représailles. Je ne fais jamais les choses à moitié.


  Puis il rajouta :


  — Maintenant, je vais rentrer, je récupère les armes. Vous direz qu’un étranger et ses amis sont venus régler leur compte à ces Albanais et il ne vous arrivera rien… tant que vous ne direz rien d’autre… Allez, et je voulais vous remercier. Ciao Mario, je viendrai manger un de ces quatre avec ma donna, Ciao amici.


  Les deux Calabrais le saluèrent, ils avaient compris le message, la seule chose qu’ils n’avaient pas comprise, c’est pourquoi ce Français fou les avait remerciés…


  Franco, lui, savait pourquoi. Il lui tardait de rentrer sur Nice et de convoquer un conseil.


  LE CONSEIL


  Un samedi en fin de matinée, le restaurant était fermé.


  Les hommes, une quinzaine, réunis autour d’une grande table, clopaient et buvaient en silence. Les visages étaient graves. Dehors la circulation se faisait rare. Le quartier, en semaine empli de fonctionnaires et d’écoliers, semblait sommeiller dans des draps de lumière blanche, effet renforcé par l’imposante façade crayeuse de l’église Jeanne d’Arc qui renvoyait le soleil s’écraser sur le parking à moitié désert de la place Saint Lambert.


  Ils avaient choisi une petite pizzeria du côté de Cadeï. Tenue aujourd’hui par des amis corses, elle ne rapportait pas grand-chose mais ils la gardaient pour des raisons sentimentales, une de leurs premières affaires. Les murs de la salle, à demi plongée dans l’obscurité à cause du rideau métallique baissé, étaient recouverts d’une sorte de bric-à-brac décoratif allant de la fourche en bois à la bouillotte en cuivre en passant par les sabres clinquants d’époque napoléonienne posés lames nues sur des étagères de bois noir.


  On avait disposé du café et du cognac, de la grappa pour certains, les jeunes tapaient dans la bière fraîche en tirant sur leur cigarette, envoyant la fumée épaissir l’atmosphère au-dessus de la nappe jonchée de cendriers et de petits verres. L’ambiance n’était pas à la fête. On portait le deuil de Maria. Pour la famille Ranzotti, c’était terrible, on partageait la douleur, mais pour les autres invités c’était pire encore… en raison des conséquences qui risquaient de leur retomber sur la gueule.


  La famille, à la base se composait de Franco, cinquante ans, et de ses deux frères à peine moins âgés, Guiseppe et Dante.


  Leur père, ouvrier maçon, avait émigré de Calabre à Nice dans les années cinquante. Très tôt cet homme au visage de cuir tanné et aux mains de rocaille avait inculqué des valeurs de discipline, d’honneur et de respect à ses fils, éducation renforcée par leur internat chez les curés, au collège Don Bosco. L’institution dispensait des cours de mécanique ou de menuiserie et avait la réputation de rassembler dans ses murs les graines de violence de Nice et du Haut Pays. La fermeté et la main lourde des frères ainsi que la crainte du Jugement dernier étant censés ramener les engeances à la raison. De fait on s’endurcissait vite ; des hommes capables de crocheter une voiture ou de défaire l’espagnolette d’une fenêtre afin de pénétrer dans une villa, à l’âge de gosses ! Le système avait fait ses preuves, une fabrique de délinquants, mais de délinquants avec des principes et le respect de Dieu. Les coups et les brimades créaient la solidarité et le goût de la révolte, comme toujours…


  Cependant les jeunes Ranzotti ne fréquentèrent pas longtemps le collège. Alors qu’il venait d’avoir quatorze ans, Franco entraîna ses deux frères dans la débrouille et le délit ; petits cambriolages qui ne rapportaient pas grand-chose et vols de voitures revendues en pièces détachées. Les cours de tôlerie des frères se révélaient utiles. La mère développait un méchant cancer, et le salaire du vieux ne pouvant payer les médicaments et les soins, les garçons pensaient s’unir pour qu’elle s’en sorte. Hélas, n’ayant pu trouver assez d’argent à temps, leur pauvre mère avait péri dans la souffrance.


  Ce jour-là, au fond de son âme d’enfant assassiné, chacun s’était juré de ne jamais faire manquer de rien à sa famille, quels qu’en soient les moyens. Tandis qu’une haine irascible contre la société scellait ce pacte.


  Les trois frères firent leurs armes dans le braquage, l’extorsion et la mise à rançon de petites frappes, le trafic de voitures et le racket, avant de s’établir rapidement dans la restauration, les bars et les clubs. Ils étaient passés à la vitesse supérieure, usant de violence et de terreur pour gagner du temps. Leur réputation finit par faire que les menaces succédèrent aux actes sans qu’il y ait besoin d’y revenir. Chacun des trois avait déjà plongé pour des broutilles ou des violences mais ils n’avaient jamais été réellement soupçonnés, malgré les meurtres ou les disparitions qui parsemaient leur parcours. Suscitant ainsi le respect du Milieu puis la confiance de gros pontes du Sud avec qui, ils avaient finalement dû s’associer. Tout débuta par une transaction, le clan avait besoin d’armes de qualité.


  Franco descendait une Jaguar à Palerme qu’il devait échanger contre dix millions de lires ainsi que des pistolets Berreta et une paire de fusils à pompe Benelli que des bandits avaient volés chez les Carabinieri de Campo Santi, près de Vincenza. La Jaguar était un modèle spécial renforcé d’acier, ininflammable et équipé de vitres pare-balles. La commande avait été passée sur toute l’Europe et Franco l’avait braquée dans la villa d’un émir saoudien du côté de Mougins. Elle était destinée à un Parrain des Quartiers Hauts de Palerme en délicatesse avec ses beaux-frères pour une histoire de filière indienne.


  Le rendez-vous se trouvait à la sortie du petit village de Pirandella, à une trentaine de bornes de la capitale sicilienne.


  En faisant freiner la lourde voiture dans la poussière étouffante et aveuglante due au soleil de Sicile et qui la rendait plus blanche qu’une robe de sainte, le Niçois comprit immédiatement qu’il était face à des intermédiaires. Les deux hommes qui l’attendaient le cul posé sur le capot bouillant d’une petite Fiat 126 déglinguée, ressemblaient plus à des bouseux du coin qu’à des hommes de main des Quartiers Hauts. Quelqu’un avait parlé.


  Il descendit lentement de la voiture et les salua en italien, leur demandant s’ils avaient amené ce qu’il fallait. Les autres lui répondirent en mélangeant italien, sicilien et patois de village. Franco ne comprenait pas trop leur charabia mais il se rendit vite compte qu’ils donneraient les armes mais pas l’argent. Sûrement les types qui avaient cassé la gendarmerie de Campo Santi pensa-t-il ; ces Spunzzo avaient dû doubler les gars du Parrain pour lui refiler la Jaguar en main propre et prendre les lires.


  Les hommes portaient leurs gros fusils de chasse comme une mère porte son nourrisson. Ils semblaient être nés pour ça. Leurs ongles et leurs mains noirs de crasse s’assortissaient aux dents pourries qui déformaient leur visage buriné en une sorte de sourire amical. Un sourire de hyène. Ils faisaient mine de ne pas comprendre et refusaient de discuter, Franco devait donner les clés de la Jaguar. Et après ?


  Le premier bandit reçut une balle dans l’œil gauche sans même comprendre ce qui arrivait, il tomba raide mort dans la poussière. Le deuxième eut juste le temps de jeter son arme pour sauver sa peau. Le pire, c’est qu’après il lui reprocha de ne pas avoir voulu discuter.


  — Discuter ? Mais vous refusiez de discuter ! dit Franco.


  — Quand tu n’avais pas d’armes, oui, mais si tu nous avais montré ton pistolet, alors, on aurait pu discuter.


  Franco rigola, il apprenait le métier et ça lui plaisait.


  Il livra lui-même la Jaguar et demanda trente millions de lires au Parrain. En échange il lui filait le reste des armes trouvées dans le coffre de la Fiat. Le vieux Palermitain apprécia les « couilles » du jeune Français et l’invita à déjeuner, il le questionna sur ses activités et comprit tout de suite que le clan qu’il menait à Nice pourrait rendre des services, à lui ou à ses amis. Le Sicilien lui donna ses millions et ses armes puis le laissa repartir. Six mois plus tard Franco se trouva invité à un mariage en Sicile. Le Parrain des Quartiers Hauts était mort mais « On » avait entendu parler de lui et « On » avait « peut-être » besoin de ses services. La Sociéta du Sud cherchait un relais fiable sur la Côte d’Azur.


  Les hommes se réunirent dans un bureau. Ce jour-là Franco fut présenté à ceux que l’on nomme les Invisibles, et que, généralement, on ne rencontre qu’une fois… Le jeune homme accepta les conditions. En fait il s’agissait d’une sorte de pacte qui se résumait en deux mots ; confiance et obéissance. En échange il savait qu’il recevrait du respect et de la reconnaissance, et pour sa liberté, ce qui importait le plus, c’était le respect. Un dernier mot servait de ciment au pacte ; honneur, et bien que de plus en plus galvaudé, ce terme était apprécié dans ce genre de réunion. Précédait alors une période de mise à l’épreuve, c’était la tradition, et aussi, dans les affaires, on ne prend pas de risques. Franco avait compris pourquoi ces hommes du Sud étaient si riches et si craints, ils savaient s’entourer d’hommes de confiance, une leçon de plus pour le jeune Niçois.


  On lui proposa ensuite de s’amuser et de profiter du mariage, et pourquoi pas, d’apprécier la beauté brute et profonde des jeunes filles présentes. Beaucoup d’entre elles cherchaient un homme courageux. En plus, cela serait bien de voir la famille s’agrandir vers la France. Franco fit preuve d’humilité et se retint de sourire. Cependant il était effectivement frappé par la grâce et la force qui faisaient surgir une beauté pure des regards de ces jeunes filles. Le sang et la fierté d’une terre baignée par des siècles de guerre, de violence et de mort coulaient dans leurs veines.


  L’année qui suivit, Franco dut subir plusieurs tests, comme aller récupérer un mort à Savone, encore chaud, le planquer dans sa bagnole et le ramener à Nice afin de le faire disparaître. Ou bien aller faire le guet sur une transaction à Milan, sans se faire voir, pour ensuite donner un coup de fil et dire « Tout est OK » et rentrer sur Nice.


  Puis rapidement il s’occupa de faciliter des rencontres sur sa région, des échanges. Il retourna plusieurs fois en Sicile faire sa cour à une jeune fille qu’il finit par marier. La Sociéta lui confia finalement ce qu’elle préparait depuis un moment. Le Niçois accepta, c’était le genre de boulot qui lui correspondait, et qui rapportait un max.


  À présent Franco et ses deux frères étaient des « Capi » libres, comme on les appelle dans le Milieu. Ils ne dirigeaient pas de réseaux de prostitutions, ne pratiquaient pas de racket, ou juste ce qu’il fallait quand ils désiraient acheter une affaire, ne trafiquaient pas dans la drogue, quelle qu’elle soit, non, ils étaient simplement en « affaires » avec leurs amis de Sicile. La douzaine de restaurants, de plages privées et de bars que les Ranzotti possédaient sur la Côte leur permettait d’afficher une couverture fiable mais surtout d’avoir à disposition une logistique et des hommes pouvant servir leurs intérêts ainsi que ceux de leurs amis.


  À peu près tous les quatre ou cinq mois, le clan s’occupait de réceptionner de très importantes livraisons arrivant par mer, d’en assurer l’entière sécurité et de les remettre en mains propres à des personnes assez impliquées pour se déplacer elles-mêmes d’Allemagne, d’Angleterre ou de Suisse, généralement avec ce qu’il fallait de gardes du corps.


  Il n’y avait pas d’échange d’argent, rien, toutes les parties étaient cloisonnées, personne ne connaissait personne et chacun faisait son petit travail sans savoir ce que faisait l’autre.


  En général cela se passait au cœur de la nuit, vers les deux heures du matin dans une petite crique, ou une plage qui pouvait se trouver du côté d’Antibes comme du Cap Ferrat. Des vedettes appartenant à la famille (celles dévolues au ski nautique et au parachute ascensionnel des plages) traçaient jusqu’à de vieux cargos rouillés croisant à quelques miles de la côte, le genre de cargo arrivant directement d’Amérique du Sud et même, parfois du Pakistan ou d’Inde. Les hommes récupéraient des « paquets » et les ramenaient sur la berge. Inutile de dire que les fusils automatiques étaient de sortie. La bande chargeait la marchandise dans des voitures et filait dans une villa choisie comme point de rendez-vous. Là, Franco remettait lui-même les colis à ses clients à l’aide d’informations qu’il était seul à posséder.


  L’échange ne durait pas vingt minutes, pas de bouffe après coup ni de virées dans les boîtes, les clients prenaient, chargeaient à leur tour dans leurs propres voitures et disparaissaient. Jusqu’à la prochaine fois.


  La came, la « marchandise », allait ensuite être « traitée », c’est-à-dire coupée, recoupée et surcoupée à chaque passage entre les mains d’un intermédiaire (ce qui veut dire qu’un kilo de pure se transformait en cinq voire sept kilos de poudre), pour aller inonder pour quelques mois les marchés de Londres, d’Amsterdam ou de Berne. Jusqu’à épuisement, jusqu’au prochain ravitaillement, qui ne se faisait pas à chaque fois sur la côte méditerranéenne. D’autres hommes de confiance faisaient exactement le même travail du côté de La Rochelle ou de Barcelone.


  Mais bizarrement Franco n’avait jamais fait le rapprochement entre ce qu’il faisait et le trafic de drogue à grande ou à petite échelle. Pour lui, il réceptionnait des paquets fermés et les remettait en mains propres, basta. Il n’avait jamais acheté ou revendu de drogue et ne le ferait jamais, c’était contraire à ses principes. La drogue c’était de la merde, de la saloperie. Que ses « amis » se fassent des millions avec, tant mieux pour eux, il ne voulait même pas le savoir. Il se sentait propre et net pas rapport à ça. Le travail de la famille consistait à livrer et à protéger des cargaisons, c’est tout.


  Ça payait bien, très bien, mais surtout cela assurait la haute protection des instances du Milieu, du vrai, de l’Universel. Franco était une pièce d’un engrenage international qui servait à rapporter énormément d’argent. Que quelqu’un vienne à le contrarier ou à s’en prendre à lui, et les pontes réagiraient dans les douze heures. Ils pouvaient faire venir des bandes de tueurs de Sicile, de Calabre et même d’Amérique du Sud en un temps record. Il ne s’agissait plus d’hommes et d’honneur mais de Bizness, et c’était encore pire pour ce genre de « financiers ». C’était Franco le plus important, la Sociéta avait sa parole.


  L’argent gagné par la famille devait être réinvesti et surtout blanchi : Franco avait observé les amis de Sicile, ils possédaient des établissements financiers, banques, assurances, locations de voitures, des parts dans de grosses entreprises, l’activité délictueuse alimentait l’activité honnête qui petit à petit se perpétuerait elle-même. La famille pensait à l’avenir, aux enfants, aux petits-enfants, elle se fabriqua un empire.


  Guiseppe s’occupait de deux grosses affaires sur le Cours Saleya, une brasserie glaces et un resto terrasse à cent couverts. Dante, lui, avait carrément racheté un grossiste de bouffe et fournitures pour l’hôtellerie-restauration qui alimentait une cinquantaine de négoces de Cannes à Menton en passant par Monaco. Quant à Franco, il gérait seul, pour son plaisir, un gros restaurant de poiscaille sur le port qui avait la réputation de faire venir le prince Albert, Sean Connery ou Bono lorsqu’ils étaient de passage sur la Côte.


  Le clan, ça avait été les oncles, ils s’étaient mariés et avaient fait grandir la famille avec les rejetons, par chance plus de mâles que de femelles. Pour Dante deux garçons, vingtquatre et vingt-huit ans, Vittorio et Fino, deux businessmen comme on dit. Les gamins avaient fait des études. C’étaient des pros pour racheter ou monter des affaires, l’idée des plages privées venait d’eux ; resto, location de transat, bar, parachute ascensionnel, ski nautique et même night-club pour certaines. Les deux jeunes bossaient ensemble, avaient leur propre cabinet de conseil juridique et s’occupaient de la comptabilité des autres boîtes du clan, des garçons qui aimaient les chiffres, le travail efficient, et la vie de famille bourgeoise avec appartement sur le boulevard de Cimiez. Ce qui ne les empêchait pas de taquiner de la mitraillette ou de piloter des hors-bords dans le noir lorsque les circonstances l’imposaient.


  Du côté de Guiseppe il y avait Isa, qui ne faisait pas grand-chose, et Dantino, l’espoir de la famille. Les cheveux et surtout les yeux noir corbeau, comme son oncle Franco, et un calibre 38 automatique en permanence à portée de paluche. On parlait de lui pour reprendre les rênes dans les « livraisons » à la place de Franco. Son côté, c’était l’obscur, quand pour Vittorio et Fino c’était le clair, Dantino aimait l’action, les flingues et même les couteaux. Il détenait toute la confiance de son oncle et servait de relais avec les capos de « là-bas » pour préparer les coups. Le garçon avait effectué quelques petits trucs à part pour rendre service aux « amis », convoyer une voiture de Naples à Milan ou nettoyer un bavard du côté de Rome, ce qui lui avait valu le respect et les recommandations des « Pontes ». Mis à part ses allers-retours – il plaçait aussi du cash vers l’Italie – Dantino possédait une petite brasserie avec tapis de nuit en arrière-salle dans le quartier des Musiciens, juste derrière la promenade des Anglais, ses casinos et ses putes. Il restait en contact avec la rue, toujours à rendre service, ou à régler des problèmes quand il le fallait. Il savait que les affaires de restauration sur la Côte nécessitent le respect et la crainte pour se maintenir. Surtout que pas mal de nouvelles petites mafias se mettaient en place régulièrement dans le coin ; nouveaux Russes, Marseillais, Milanais ou Corses n’en finissaient jamais d’avoir des vues sur la région.


  Enfin, Tony, le fils adoré du chef. Vingt-trois balais, la tignasse brune et les yeux verts de sa mère, un beau minot, et dernière descendance de Franco après le départ pour les cieux de sa sœur Maria. Peut-être trop chouchouté, ou tout simplement devenu con parce que respecté et craint en tant que fils de…, il n’en foutait pas une rame et claquait la tune sans se préoccuper du reste ; plusieurs des petits restos ou bars que la famille lui avait confiés avaient fait faillite. Le père l’avait chauffé (selon sa propre expression) après que Tony se soit fait pécho pour la énième fois dans des histoires de bagarre ou de provocation dans des lieux connus, le gosse avait un don pour chercher la merde. Du coup la défiance était de mise entre eux, et les oncles avaient pris le relais, allant calmer le plaignant qui s’était fait agresser pour un regard et épongeant les dettes de Club du petit quand ils en avaient connaissance. Cela durait depuis une demi-douzaine d’années : ce bon à rien de Tony s’habillait en Armani, roulait en Porsche, prenait de la coke, sortait toutes les nuits au champagne et flambait au poker (c’était la mode) sur les tapis de Cannes à Monaco. Son père lui filait une rente et les cousins lui avaient fait don d’une boîte de nuit à Cannes, histoire de l’éloigner de Nice.


  Mais bien qu’ils aient l’œil sur les comptes, Tony tapait dans la caisse, il devait même du pognon à son barman, qui, s’il l’ouvrait, perdrait sa place. Du coup, avec son train de vie et ses idées qui étaient de moins en moins claires because la snifette qui lui coûtait un max, il tentait de s’associer dans des affaires avec certains milieux toulonnais et même marseillais. Le genre d’ affaires – dope, vente d’écrans plasma, ou braquage en vue – qui n’aurait pas fait plaisir à son père. Ces nouvelles relations commençaient à envahir son petit night-club, éclusant à sec ou sur ardoise mais surtout, au vu du profil des amis, risquant d’attirer l’œil des condés sur la boîte. Et donc, sur le clan.


  Guiseppe et Dante le surveillaient mais la fermaient, prêts à le couvrir s’il le fallait, la famille c’est la famille. Le pire, c’est que cet abruti se prenait pour un dur. Comme chez Dantino, traînait dans son bureau ou sa bagnole un calibre, et un cran d’arrêt plombait les fouilles de ses costards blancs. Son rêve : braquer des banques, ou casser un fourgon à la Gu Minda. Pour lui, un pétard ça devait servir à autre chose qu’à se protéger ou qu’à prévenir, ça devait ramener de la fraîche comme dans les romans de José Giovanni. Fumer un encaisseur et s’assurer quatre cents sacs d’un coup. Sauf que le grand José avait tiré sa révérence depuis longtemps et que les encaisseurs, ça n’existait plus.


  Quelques vieux amis complétaient la bande proprement dite, tous présents ce jour-là. Antoine, qui bossait dans les fringues, et Mickey, avec son fils, patron d’une casse du côté de Saint - Laurent. Puis des jeunes, neveux, anciens serveurs ou cuistots recrutés pour leur esprit et leur fidélité. Une dizaine d’hommes, pas plus. Un pacte les liait à la famille, le ticket d’entrée coûtait cher niveau confiance et si l’un d’eux déconnait, ça ne serait pas le premier à « décevoir », pour finir du côté de Rauba Capeu les pieds dans le béton à dire bonjour à la Vierge des plongeurs. En général, seuls les oncles avaient le pouvoir de liquider quelqu’un, les autres se contentaient d’être bien réveillés sur les cargaisons, d’empocher le fade et de fermer leur gueule. Le reste de l’année chacun vaquait à ses occupations.


  Tout le monde attendait que le Boss lâche son discours. Dantino était revenu tout exprès d’Italie, debout près du bar, il avait sa gueule des mauvais jours. Tony était au comptoir lui aussi, clair qu’il sortait d’une nouba, il grillait Morris sur Morris en reniflant du tarin tel un allergique à l’oxygène. Dehors, l’attendait dans sa Carrera 4S, une Danoise taille mannequin qui se bourrait le pif de coke en écoutant du Joey Starr à fond.


  Vittorio et Fino se tenaient près des oncles : le premier pleurait dignement, les mains refermées sur son visage, tandis que le plus jeune se contentait de renifler, mais pas comme Tony, quand même.


  Franco se tenait en bout de table, il jeta un œil sur les « invités », des extérieurs à la famille, néanmoins éventuellement concernés par le conseil. Skoblar, un crétin de l’Est, représentait sur le moment la dizaine de souteneurs roumains ou bosniaques qui alimentaient le devant de l’aéroport en filles fraîches et tournantes. Tonton Maurice, un Strasbourgeois, fournisseur de came pour l’Ariane, les Moulins et Saint-Roch, et accessoirement, incroyable mais vrai, croupier à plein-temps au casino de Monaco.


  Pour finir, Frifri, un collègue.


  Cet authentique Niçois d’une cinquantaine d’années tenait « Le Lézard », la plus grosse boîte-de-nuit-restaurant de Nice, directement sur la Prom’. Plus de sept cents mètres carrés de moquette panthère du sol au plafond, des sofas en cuir rouge, noir et jaune, un éclairage mélange de Techno et de Disco, trois pistes de danse, des danseuses brésiliennes sur des estrades et des Chippendales dans des cages. Et pour finir, chaque saison d’été, les meilleurs DJ de la planète qui venaient faire le Show Case chez lui. À côté de ça Frifri touchait à tout ; quelques putes de luxe pour ses clients des palaces ou pour les soirées sur les yachts que ses équipes organisaient. Par résonance donc, de la came, coke, héro et ecstasy, qui s’éparpillaient ensuite sur le Vieux Nice, et une bande de gars, videurs et barmen, trempant dans des cambriolages et des braquages. Un chef à l’ancienne, qui connaissait la famille depuis longtemps sans se mélanger à leurs affaires.


  LE MAUDIT


  Pendant ce temps, à dix mille kilomètres de là, en Amérique du Sud, près de la commune du Gato Rojo en Colombie, un homme attendait à l’orée de la forêt tropicale. L’humidité était physique, se roulant sur vous. Il avait envie de boire un coup mais sa bouteille de Jameson était restée dans la voiture, quant aux cigarettes, ce n’était pas le moment de s’en griller une. Cela ne le dérangeait pas, il avait l’habitude d’attendre, ou de guetter. Juste cette putain d’humidité. L’air pesait plus lourd sur la peau et dans les poumons, quant à ses mains, deux serpillières tant elles étaient moites. Il sourit, aiguisant un peu plus son regard à travers les feuilles, un regard de serpent qui se fondait dans la végétation.


  Il avait dans les quarante ans, une tignasse épaisse de cheveux châtains tirant sur le blond, faisant ressortir ses extraordinaires yeux verts. Deux émeraudes que l’éclat rendait profondes comme des eaux de montagnes, selon l’humeur ou le temps. Pour l’instant, le ciel allait sur l’orage et son regard brillait d’un vert sombre aux reflets de cuivre, accentuant la dureté de son visage carré et basané aux rides fatiguées, son goût pour le whisky, les clopes et les nuits blanches, passées pour la plupart à bouquiner. Il était insomniaque et lisait pas mal, Conrad, London, Melville et bien sûr Stevenson, voyages et aventures, et de plus en plus souvent, des polars. Vieilles Série Noires ou Pulp qu’on voyait traîner sur les étagères des petits hôtels miteux, en anglais ou en français, Marlowe ou Burma, Goodis ou Hélena, il retrouvait son univers contractuel, en plus soft… Il aimait lire ces trucs, ces histoires de types paumés – le reste c’était souvent de la science-fiction – des histoires noires il en avait vu.


  Le bonhomme était costaud, un bon mètre quatre-vingt et un torse de nageur. Durant les cinq premières années, à son arrivée en Colombie, il s’était mis à la boxe. Alternant les contrats et les combats truqués. Mais il savait se battre, pas très mobile mais rapide et puissant dans les coups, il pouvait assommer un bœuf d’une de ses redoutables droites, et ses crochets du gauche avaient déjà cassé quelques mâchoires. Lui aussi avait reçu des coups mais son visage avait été préservé. Un peu coiffé, un peu moins triste, il aurait pu ressembler à Robert Redford.


  Ses yeux, autant que son nom, étaient connus par tout le pays.


  Connus et craints.


  On l’appelait le Maudit. Le disgracié. L’homme qui a dormi dans le lit du diable. Il arpentait l’Amérique du Sud depuis vingt ans, tous les chefs, tous les lieutenants de cartels, de milices ou de polices corrompues le connaissaient, le craignaient et l’employaient à leur tour. Ses tarifs étaient élevés mais le résultat toujours garanti. Il avait aussi un autre surnom que personne n’osait prononcer à haute voix, ni même chuchoter. La raison en était simple ; parfois certains individus recevaient, par voie écrite ou orale, ce terme. On disait qu’à partir de ce moment-là, ce n’était plus la peine d’essayer de fuir ou de se protéger, le récipiendaire n’avait plus que deux choses à faire, prier et pleurer. La plupart du temps, la peur leur dégoulinait du corps. Certains riaient, ils devenaient fous.


  La Muerte, la mort, c’était ça son surnom, et aussi son boulot.


  On disait qu’il avait tué des centaines, oui, des centaines d’hommes. Coupables ou innocents, en état de se défendre ou pas, tous ceux dont il avait eu la charge étaient morts. Tous. Lucas Murneau était un homme sérieux, simple et expéditif, il tenait ses engagements. Jamais de femmes, sauf une fois, un accident, sinon il laissait ça aux autres. Il n’avait pas d’amis, seulement quelques relations, pour des services qu’il avait rendus. Ces relations le respectaient, d’autres le trouvaient trop « simple ». Murneau aussi respectait quelques-unes de ses relations, mais jamais plus que ses engagements. Quant à sa « simplicité », c’est qu’il ne s’intéressait pas à grand-chose des humains, n’avait guère de conversation, tout ça parce qu’il s’était toujours et à plein-temps consacré à ce qui le concernait ; tuer, mais aussi survivre. C’est autant pour cela qu’on le soupçonnait de commerce avec les sciences maléfiques. Le nombre d’attentats et de tentatives d’assassinat, pour la plupart des vendettas, auxquelles il avait échappé défiait toute vraisemblance. La cause en était simple, à force de pratiquer la mort, il avait fini par la connaître mais aussi par la reconnaître. Par la sentir venir, que cela soit pour lui ou pour autrui, généralement ses futures victimes. Et si certaines autorités chargées de la protection de grands de ce monde avaient eu connaissance de ce don, elles se seraient empressées de l’embaucher, tant celui-ci était puissant. À tel point, qu’arrivé à ce stade de sa carrière, plus personne ne songeait à se venger ou à en finir avec lui. Et lui, de guetter sans cesse dans le vide, de ne plus sentir le danger comme avant, ça le fatiguait. Il aimait l’action, monter des plans, changer de nom, toutes ces choses. À présent, il avait fait le tour et était lassé. Et souvent il pensait à rentrer.


  Lucas était français, il avait quitté Nice à l’âge de dix-neuf ans suite à son premier contrat, une très grosse affaire d’un très gros parrain. Son commanditaire ne lui avait pas laissé le choix, il devait disparaître. D’une manière ou d’une autre. Lucas avait accepté passeport, visa et embauche en Amérique du Sud, laissant une ex-petite amie enceinte de lui. Elle venait de le larguer, ce crétin l’avait trompée et elle était d’origine corse. C’était fini, Lucas devait reconnaître qu’à travers cette séparation il avait morflé, ce qui l’avait poussé à accepter ce contrat avec un esprit de sans retour. Avant qu’il ne quitte le pays, elle lui avait annoncé la nouvelle, froidement ; je vais avoir une fille, de toi, je la garde. Il ne pouvait plus reculer. Elle avait refusé de le suivre.


  De l’eau, et du sang, avaient coulé depuis. Son ex-commanditaire avait expié, comme on dit, et les équipes en place sur Nice n’étaient plus les mêmes ; plus personne ne se souvenait du gars qui avait refroidi Jacky La Salade dans les années quatre-vingt, plus personne d’ailleurs ne se souvenait de Jacky La Salade.


  Lucas pensait à rentrer. Il savait que son ex, Angelina, l’avait remplacé depuis belle lurette. Ils étaient restés en contact permanent, s’envoyant des lettres, mais il y avait sa fille qui avait bien grandi, et depuis peu, sa petite-fille. Il leur faisait parvenir du blé par l’intermédiaire de la mère. Pour simplifier, on avait dit à la gosse que c’était un salaud qui s’était barré refaire sa vie avec une jeune et bien roulée Brésilienne. Malgré l’abomination, sa fille, surtout depuis qu’elle avait engendré à son tour, rêvait de le rencontrer.


  Cela faisait six mois qu’il triturait régulièrement au fond de sa poche une jolie photo d’elle en couple avec la progéniture, une gamine de trois ans qui avait les yeux et les joues toutes pareilles aux siennes lorsqu’il s’usait les genoux en parties de billes. Mais surtout, il y avait le regard de sa grande, vingt et un ans maintenant, ces fameux yeux verts identiques aux siens qui semblaient l’appeler, le prier, l’aimer… ou quelque chose dans le genre. Et lui, au fond, n’avait qu’elle. C’était vrai et il le savait.


  Sa fille, ses flingues, son instinct de survie et aussi, il faut le dire, un sacré paquet de fric placé dans des banques.


  Dans la bodega sombre du Gato Rojo, le Lieutenant Pancho et le Sergent Rico jouaient aux cartes en buvant de la Tequila importée. Autour d’eux, à la table, six de leurs gars prenaient part à la partie. Un septième gardait l’entrée, appuyé contre le mur près de la porte. La fumée de cigares et de Ganja formait un gros brouillard où s’étouffaient les mouches, la salle puait le rance et la crasse humaine. Dehors le ciel était lourd, noir et chaud comme dans un four de pierre et les hommes avaient les chemises trempées d’une sueur épaisse qui leur collait à la peau. Malgré cela, pas un n’avait détaché ses étuis à pistolet, sa ceinture garnie de grenades ou la bandoulière qui faisait reposer sur leur ventre les Kalachnikov ou les UZI. Seules les machettes avaient été sorties des bottes pour être plantées dans le bois usé du parquet, à cause des rats velus qui parfois s’aventuraient jusque sous la table, en quête d’un bout de graillon. Les gars braillaient dans la moiteur et picolaient comme des trous, tant leur gorge était sèche.


  En attendant que l’orage ne passe.


  Sur le devant de l’estaminet, un dénommé Mario la Came, armé de deux machettes et d’un fusil à pompe, gardait la Jeep.


  Lucas n’avait que le Lieutenant Pancho et le Sergent Rico dans ses commandes mais il savait que les deux miliciens ne se déplaçaient jamais sans leur petite troupe de tueurs. Des écorcheurs du bas barrio recrutés pour aller faire régner la loi des FARC dans les villages approvisionnant les champs de coca en main-d’œuvre. Les deux contrats faisaient partie d’une milice armée assez puissante de ce côté de la Colombie, et leurs chefs les soupçonnaient d’avoir un peu trop poussé sur le détournement de livraison. Tous les mercenaires tapaient plus ou moins dans la caisse, c’est pour cela qu’on avait jugé préférable de ne pas faire abattre les deux compères par des collègues à eux. D’autant qu’au niveau de la remise en place d’idées neuves, le fait de faire appel au Maudit assurait la plus grande efficacité. Seulement, le Lieutenant Pancho et sa troupe étaient des vicieux et des méfiants, plus méfiants que méfiants. Mais cela n’inquiétait pas Lucas.


  Mario la Came était un Sud-Américain au teint très foncé. Les yeux noirs, enfoncés sous d’épais sourcils noirs, la barbe naissante noire et râpeuse comme du verre, les dents et la bave dégoulinant sur son menton, noires, à cause de la chique pourrie qu’il mâchonnait depuis l’aube, les mains velues, les doigts, les ongles noirs de crasse, mais plus que tout, son âme, noire et pourrie comme sa chique. À ce moment précis, par exemple, il songeait à la gamine du métayer qu’il avait repérée en faisant une tournée de boustifaille la veille. Il se disait qu’après, les gars seraient assez bourrés pour vouloir faire la sieste et lui, il irait voir ce métayer. Il l’enverrait chercher du foin aux quatre diables, qu’il le veuille ou non… et après : « Je m’occuperai de la petite pute. Elle devait bien faire dans les six ans, la salope… »


  Il en bavait, noir et dégueulasse, sur sa sale gueule.


  Mais Mario la Came, ce jour-là, était noir aussi au niveau de ses projets.


  El Desgraciado était venu en voiture, son habituel Land Rover couleur nuit aux vitres foncées tel un corbillard. Il lui avait fallu deux plombes pour parcourir les trente kilomètres à travers la jungle menant à ce coin oublié des cartes de Colombie. Il avait laissé son 4X4 sous des branches de palétuviers à une dizaine de mètres de la piste trempée et s’était déplacé dans le couvert jusqu’aux quatre maisons qui formaient la petite commune du Gato Rojo. Une sorte de place bourbeuse agrandissait la piste invitant les véhicules à se garer face à la bodega. Pour l’instant seule la Jeep de la milice sur laquelle s’appuyait Mario occupait les lieux. Le ciel grondait sourdement, d’un instant à l’autre de grosses gouttes allaient venir troubler les mares égarées sur la boue humide du sol.


  Lucas enfila ses gants de cuir noir puis vissa son silencieux sur le pistolet Glock 31 qu’il utilisait de la main droite. Elle était plus précise. Le Glock qui collait dans sa main gauche était identique, calibre 357 SIG, chargeur de quinze coups en double ligne. En tout trente-deux balles, pour une demi-douzaine de salopards. Et une seule pour Mario la Came.


  Lucas se déplaçait comme un chat, Mario sentit une grosse goutte taper sur le dos de sa main, puis une chose froide et ronde se coller contre sa tempe, il pensa que ça, ce n’était pas une goutte. Le ciel se déchira dans un craquement tandis que sa tête explosait. Et la flotte se mit à tomber, de plus en plus fort, de plus en plus lourde. Un vrai rideau d’eau, assombrissant d’un coup l’intérieur de la bodega. Le Maudit était déjà contre le montant gauche de la porte à l’abri sous l’auvent. Prêt à entrer. La pluie tapait dans une fanfare d’enfer. Il venait de dévisser le silencieux, pour le ranger dans l’étui du holster prévu à cet effet, et tenait ses deux flingues braqués vers le sol. Trente et une balles n’attendaient que ses ordres.


  Il écoutait. Il préférait que les gars se lèvent pour lui faire face avant de commencer. Assis, ces enfoirés pouvaient se laisser glisser au sol et se protéger avec la table ou des corps.


  À l’intérieur le Lieutenant Pancho gueula à l’aubergiste de balancer de la lumière, et d’amener une autre bouteille. Puis Lucas entendit quelqu’un s’inquiéter du sort de Mario la Came : « Qu’est-ce qu’il fout ce con, il est pire qu’un chat, il ne supporte pas la flotte ! », « Déjà qu’il en boit jamais ! » rigola un autre. Sergent Rico imposa un « Vos gueules, attendez… ». Ce fut le silence. Puis les chaises se mirent à valser dans le cliquetis des armes, Lucas se présenta dans l’encadrement de la porte les deux calibres tendus à bout de bras. Les six miliciens étaient en train de se lever et d’empoigner leurs flingues. À la vue de cette ombre surgissant dans le contre-jour zébré d’éclairs, ils s’immobilisèrent. C’était déjà trop tard.


  Les Glocks se mirent à cracher. Le Maudit tirait toujours « à la tête », les gars étaient groupés, les visages éclatèrent, les morceaux de cervelles giclèrent, une dizaine de balles traversa la salle en aboyant des sons rauques. Dix, quinze secondes et c’était fini.


  Seul Lucas avait tiré, les autres n’en avaient pas eu le temps.


  Les balles SIG ne pardonnaient pas. Plus un seul n’avait face humaine. Les corps étalés se terminaient en mare de sang, certains pris de soubresauts. En trois enjambées, calme, Lucas vint finir le travail, tirant sur ce qu’il restait de visages. Chaque balle claquait dans un fracas assourdissant. Puis à nouveau le silence, avec ce sifflement aigu dans les oreilles.


  Lucas se retourna lentement, portant son regard de serpent du côté de l’entrée. Le jeune soldat n’avait pas bougé.


  Collé à la porte, sur la gauche, il était censé prévenir ce genre d’apparition. Lucas avait tout de suite senti sa présence, il avait aussi senti que le type resterait paralysé. Son instinct… À présent le gars tremblait et sa face ressemblait à une éponge en phase d’essorage, une éponge noire de crasse. Il se faisait dessus, façon de parler. Il aurait pu tirer avec son UZI sur ce tueur qui se trouvait à trois mètres de distance et qui lui présentait son profil, mais bien que jeunot il l’avait retapissé du premier coup. Les yeux verts du Maudit n’étaient que trop connus pour les gens qui exerçaient des activités pour ou contre la loi.


  Lucas vérifia ses chargeurs, il les avait vidés de moitié, et rangea ses flingues dans les étuis, un sous chaque bras. Il prit une bouteille de Tequila restée intacte sur la table et s’en envoya une rasade. On entendait les mouches voler. Il y avait aussi un cliquetis de bouteilles s’entrechoquant au rythme d’une cucaracha, c’était l’aubergiste qui s’était réfugié au milieu de ses caisses sous son comptoir et qui tremblait à s’en péter les dents.


  Lucas reposa la bouteille sur la table pleine de sang, sortit un paquet de Lucky de la poche de son imper et s’en ficha une entre les lèvres. Puis, tranquillement, il s’approcha du gamin. Ses bottes tapaient sur le plancher comme dans les westerns. Son visage s’arrêta à quelques centimètres du sien.


  — T’as du feu minot ?


  — Ou… oui.


  Le gosse réussit à sortir un Zippo de la poche de son pantalon et, transpirant à grosses gouttes pour retenir les saccades que sa main imprimait au mouvement de la flamme sous le nez de Lucas, alluma la cigarette. Le Maudit détourna la tête pour souffler sa fumée puis revint planter son regard dans celui du soldat.


  — Tu transmettras.


  — Si… si, señor.


  — Je ne te dis pas… à la prochaine ?


  — No…


  Lucas jeta sa clope et sortit. L’orage venait de s’arrêter. Il savait qu’il n’avait pas besoin de messager pour signer son travail. Les têtes éclatées suffisaient. Il pensa : « Ce jeune a eu de la présence d’esprit. »


  Quelques années de vie de gagnées…


  Puis il soupira en pensant aux trente bornes de brousse qui l’attendaient. Il se réécouterait, comme à l’aller, ses albums de U2. Bien qu’il les connaisse déjà par cœur, ça lui rappelait Nice, et comme ça, il pensait à sa fille et à son idée d’aller lui rendre visite. Un de ces quatre. Lucas enjamba le corps de Mario la Came et se dirigea vers sa voiture en sifflotant « Sunday Bloody Sunday ».


  LE CONSEIL II


  Franco jeta un regard sur ses neveux Vittorio et Fino. Il leur envoyait du réconfort, mais il faisait aussi comprendre que les choses sérieuses n’étaient pas loin. Les deux frères calmèrent leur chagrin en se redressant, Fino se racla la gorge et Vittorio souffla longuement. La perte de sa cousine l’avait démoli. Dantino en bavait aussi, mais comme son oncle, il avait réussi à muter sa souffrance en rage et en haine. Pour Tony, ce qui dominait, c’était le dégoût. De lui, de la came, de tout. Il avait la rage lui aussi, mais il ne savait pas contre qui. Contre son père. Comme à chaque fois. Quant à Fino, il était comme un gosse ; effondré. Il ne sentait plus son corps, il avait la tête dans le vide, il n’arrêtait pas de penser à la souffrance qu’avait dû éprouver sa cousine en mourant.


  Puis il y avait Guiseppe et Dante, les oncles. Ils en avaient croisé des morts violentes, amis d’enfance ou associés, mais là, il s’agissait de la famille et eux aussi avaient compris qu’il fallait le prendre comme une agression. Ils n’entendaient rien à la drogue, et ne voulaient rien en entendre, par principe. Ils assimilaient ça, tiens, à l’homosexualité ; un pédé ou un drogué c’est un déviant, un malsain qu’il faut bannir ou dégager. Pas de ça chez eux. On pouvait se shooter avec un Brunnelo di Montalcino 2003, la bouteille légèrement passée à l’eau fraîche, sur un plat de linguines à la Romaine, ou alors se mater un lever de soleil au bord de sa piscine avec un bon café et une Gitane filtre entre les dents. Pour eux pas d’histoires de putes, bien sûr ils avaient des « maîtresses » qu’ils logeaient et entretenaient, c’étaient des traditionalistes, on ne se vidait pas les couilles n’importe où.


  Alors, si la petite se shootait c’était nécessairement à cause de ses mauvaises fréquentations. Quant à la peine qu’ils enduraient, surtout vis-à-vis de leur frère Franco, ils la mettaient de côté. Chez eux, on applique d’abord la vengeance et après seulement, on pleure.


  Franco avait fait le tour, lançant signes de consolation à la famille, mouvements de tête pour remercier les amis, et regards froids et longs pour les extérieurs… Il fit signe à Dantino.


  — Commence, Dantino.


  Le garçon s’approcha des trois invités. Il se baissa pour écraser sa cigarette dans le cendrier qui se trouvait face à eux, laissant clairement voir qu’il portait un calibre 38 passé dans sa ceinture, et se redressa. Il mata une chaise libre sur sa droite puis changea d’avis, il préférait rester debout. Au début, il fit mine de s’adresser à toute la salle.


  — Vous savez que chez nous, on ne touche pas à la drogue…


  Ses yeux glissèrent vers les trois hommes.


  — Tandis que toi le Bosniaque, toi, le Croupier, et toi Frifri, notre ami, vous en achetez et surtout, vous en vendez ! Vous trafiquez !


  Franco tapa de toutes ses forces sur la table avec son poing.


  — Cette putain de drogue !


  Les trois hommes sursautèrent. Le visage de Frifri était toujours bronzé, trop même, sa grosse tête carrée aux rides profondes et aux cheveux blancs comme neige, soigneusement peignés vers l’arrière, était identique à celle des pêcheurs niçois. Un pêcheur niçois portant un costume Façonnable bleu nuit avec une chemise rose, ouverte sur une épaisse chaîne en or. Ce visage se fit contrarié, il n’aimait pas ce genre de manière. Il posa sa main sur le poing encore fermé du Calabrais, sa grosse Rolex dorée tapant la table.


  Frifri avait un tic, ses yeux papillonnaient en permanence, comme des petites lumières clignotantes.


  — Écoute Franco, je suis comme toi. J’aime pas cette merde. Et c’est vrai que je gagne de l’argent avec, et encore, jamais sur le dos de gosses ou de paumés, uniquement pour les clients de ma boîte qui de toute façon sont demandeurs. Et puis ça fait boire plus longtemps. C’est ça les affaires, Franco, et tu le sais. Si c’est pas moi qui leur fournis, qui le fera ? Et pour qu’en plus ça fasse des histoires dans ma boîte ? Non, pas de dealers chez moi ! Tu le sais. Non ? J’ai pas raison ?


  Franco fixa les petits yeux qui s’agitaient, il connaissait le signe. Cela voulait dire que Frifri était tranquille. Il pensa à deux colibris aux ailes sombres.


  — Oui, je sais, Frifri, les affaires…


  Il voulait lui rétorquer qu’il avait eu des night-clubs par le passé, des boîtes de grosse classe, et que jamais il n’avait autorisé la dope chez lui. Mais en son temps, les nuitards ne couraient pas après la dope comme le chien après le cul du facteur. Aujourd’hui, même la femme du préfet se bourrait le pif chez elle avant de recevoir la bonne société.


  Quant à Frifri, il pensait que Franco le faisait bien marrer, tiens ! Avec sa fille et son fils qui trempaient dans l’héro pire qu’un biscuit sec dans un verre de lait, quoiqu’il paraisse que le Tony se serait converti à la coke. Sans causer de Dantino qui, pas plus tard que l’été dernier, pour son propre compte, avait arraisonné un transit de brown de Peshawar pour Amsterdam. Il avait braqué la mule sur l’aire d’autoroute de Narbonne. La came, grâce à Frifri, avait été revendue à des Turcs pour les marchés de l’Est. Mais le Niçois se garderait bien de révéler ce genre d’affaire à Franco, il tenait à ses vieux os.


  Il échangea un petit coup d’œil avec Dantino qui comprit le message. Le jeune homme soupira en souriant et se tourna vers le Bosniaque.


  — Et toi, le Bosniaque, tu fais venir de l’héro du Kurdistan pour avoiner tes pouliches à coup de piquouzes. Histoire de bien les tenir parce que tu sais que par ici, les flics n’aiment pas les souteneurs qui tabassent, c’est la tradition. Et ça ne m’étonnerait pas que tes petits copains, qui se trimbalent des rasoirs au fond des poches, récupèrent des surplus pour aller trafiquer en ville, hein ? Les affaires, toi aussi…


  Le Bosniaque, avec son survêtement sorti de la Sonacotra et sa barbe sale de trois jours, faisait mine, quand ça l’arrangeait, de ne pas trop comprendre le français. De toutes les façons il n’était pas dans sa position préférée pour parlementer. Sa position à lui, c’est quand il avait un couteau dans le poing et que l’autre lui tournait le dos. Alors il acquiesça simplement au jeune Ranzotti qui n’était pas dupe. Dantino connaissait sa puissance, une vingtaine d’hommes de main bossait pour ce type, et ses méthodes, il ne les aimait pas.


  — Quant au Croupier, inutile d’en rajouter. Hein, Fredrick ? Il regarda l’homme à la moustache noire et soignée, partant en pointe sur les côtés. Il portait beau, grand et bien sapé ; pantalon de lin clair sur polo bleu pastel avec un crocodile sur le cœur. Son visage allongé et pâle avait la neutralité des garçons de café, ou des croupiers. Dantino précisa :


  — Tout le monde sait que tu es le fournisseur officiel de toute la Zone. Les Moulins, Saint - Roch, le bas Magnan, l’Ariane et même Pasteur, et oui… même Pasteur maintenant. Ça fait quatre ans que tu tiens le marché, t’as battu des records mais t’as la méthode, hein ? Grâce à tes amis gitans de la Baronne. Pas vrai ?


  Le Croupier parlait en bougeant les mains devant lui, une main partait, l’autre revenait et ainsi de suite, et plus ou moins vite, selon l’intensité du discours. De plus, avec son accent alsacien un peu lent, entre le suisse et le corse avec des vagues de belge, et sa tenue droite de cocher sur son fiacre, il avait tout de l’automate de foire.


  — C’est vrai, Dantino, quatre ans, et ça n’a pas été facile tous les jours. Ces maudits gitans qui en veulent toujours plus et qui revendent dans mon dos. Mais bon, ce sont les seuls à pouvoir aller dans ces quartiers faire régner la loi contre la mauvaise concurrence.


  — La concurrence tout court, tu veux dire ? répliqua Vittorio à l’autre bout de la salle. Et ça fit rire tout le monde. Enfin un moment de détente.


  — Hé, c’est les affaires… répondit l’Alsacien.


  Des rires à nouveau.


  Puis subitement le silence ; Franco venait de se lever.


  Il dit d’une voix glaciale :


  — Oui, les… Affaires… Maintenant, écoutez…


  Il avait appuyé sur le mot « écoutez » comme on frappe avec un marteau, il ouvrait la séance et les autres savaient que la rigolade était terminée.


  Il se tenait debout, son visage aux traits tranchants surgissant dans la lumière par fulgurance. Le Calabrais posa ses deux poings sur le bout de la table.


  — Maria, ma… fille est morte. Maria est morte à cause d’une overdose.


  La fureur montait, brûlante, sur le front de Franco tandis qu’il baissait la tête pour se contenir.


  — Assassinée ! cria-t-il en relevant les yeux et en balayant la salle d’un regard de fou.


  Un frisson parcourut l’assemblée, la voix de Franco était terrible. On aurait dit qu’il annonçait la fin du monde. Avec une mort horrible pour tous les humains. Plus personne n’osait bouger, allumer une clope ou finir son verre. Valait mieux attendre un peu. Il continua, plus calme.


  — Elle était peut-être triste ou malheureuse pour se droguer ainsi, mais elle ne voulait sûrement pas se suicider ; on devait fêter son anniversaire dans quelques jours…


  Il s’interrompit volontairement sur ces mots. Laissant quelques secondes dans le vide ; un hommage de silence. La fumée dans la salle commençait à former un bloc à découper au couteau. Immobile et semblant peser sur l’assemblée. Le Bosniaque se mit à regarder vers la porte. Il aurait bien voulu revoir encore une fois le soleil, tandis que l’Alsacien se retenait de déglutir, ça le congestionnait, il avait peur de faire du bruit. Frifri ne bougeait plus, même ses yeux ne bougeaient plus. Franco remarqua les mimiques et fit un petit sourire. De ces sourires fins comme une dague. Il reprit.


  — Alors de deux choses l’une. Ou bien la dope était trop pure, ou alors un petit enculé l’a coupée avec de la merde. Dans les deux cas…


  Brusquement, il frappa à nouveau son poing sur la table. Il hurlait :


  — Dans les deux cas ! Je veux trouver ce fils de pute, qui que ce soit ! Je vais le trouver et m’occuper de lui et pour ça…


  Il parlait en détachant ses mots, les laissant tomber comme des coups de hachoir.


  — Et pour ça, je vais avoir besoin de votre aide. Ce type que nous cherchons travaille peut-être pour l’un de vous et croyez-moi… croyez-moi, que cela soit ton frère à toi, le Bosniaque, que cela soit ton meilleur vendeur, le Croupier, ou que cela soit un de tes amis, Frifri, on s’occupera de lui.


  Il les regarda un moment, puis ses yeux se portèrent sur le reste de la bande pour chercher son approbation, c’était inutile, ils soutinrent tous son regard avec détermination ; ils allaient mener cette mission à bien. Les trois invités se sentirent encore plus isolés. Franco avait l’air soulagé, il se ralluma une clope et s’assit.


  Avant que les hommes aient le temps de s’offusquer ou de réagir, Dantino, qui jouait le rôle du gentil, vous l’aviez compris, reprit la parole.


  — Mes amis ! Mes amis. On va avoir besoin de votre aide. Je vous explique, Maria était malade, en manque. Samedi après-midi elle a couru les dealers pour avoir un plan, mais elle n’avait pas d’argent et était déjà pas mal grillée sur le secteur.


  Dantino adressa un regard d’excuse à son oncle, ça le gênait de montrer qu’il maîtrisait parfaitement ce domaine. Il continua.


  — D’après ce que nous savons, elle aurait rencontré une demi-douzaine de dealers dans l’après - midi, avec pas mal de refus, j’imagine. Cela n’empêche, le soir elle est rentrée à son appartement, vers les vingt heures. Le lendemain… Maria était morte… Overdose. Et comme nous venons de vous l’expliquer, pour nous, il est hors de question que cela soit volontaire. Elle se… elle se droguait depuis tr… un bon moment, je crois.


  Il baissa son regard, regrettant ses paroles mais Franco devait savoir.


  — Et elle savait ce qu’elle faisait. Donc, il ne peut s’agir non plus d’un accident ! Pour l’instant nous ne savons pas encore s’il s’agit d’un empoisonnement ou de drogue trop pure. Mais un des dealers a déconné, et il ne savait pas à qui il avait à faire, oh non ! Un sourire mauvais déforma son visage, haineux et déterminé.


  Le Croupier pensa : « Mon dieu ils ont perdu les pédales… », et comme en écho Frifri se disait : « Putain de merde, y va y avoir du grabuge ! »


  Le Bosniaque ne pensait qu’à une chose lui, se barrer.


  Chacun des trois se mit à réfléchir en échafaudant scénarii et hypothèses par rapport aux emmerdes qui pointaient. Frifri pensait aux gars qui trafiquaient dans sa boîte et qui lui versaient une « patente », il allait devoir donner leurs noms. En même temps, on ne discutait pas avec les Ranzotti. Il sentait bien que l’histoire risquait de déraper. Ces types avaient l’air d’enragés et ça, dans les affaires, c’était pas bon. Il s’adressa directement au Calabrais en faisant l’offusqué, ses yeux papillonnaient de ressentiment.


  — Tu es en colère, Franco, et je te comprends, tu as perdu ta fille et…


  Il chercha le regard de Franco et comprit aussitôt lequel des deux, aurait les moyens d’imposer sa loi, aucun doute là-dessus. Le Niçois baissa d’un ton. Inutile d’espérer négocier. Ses cils se mirent à l’arrêt.


  — Et… Je vais t’aider, mon ami, je vais convoquer tout le monde et si j’apprends quoi que ce soit, je te le dis.


  — Merci Frifri, la famille savait qu’elle pouvait compter sur toi, lui répondit Dantino.


  — Oui… Oui, bien sûr. Les yeux reprirent leur danse. Après tout, que ce dealer aille au diable, pensa-t-il.


  Le Croupier restait calme, il n’avait rien à craindre, sauf peut-être perdre une branche de son réseau. Une branche pourrie. Quoiqu’il imagine mal la fille Ranzotti acheter sa dope dans une des caves des Moulins. Il tint à préciser :


  — Franco, moi aussi je vais me renseigner et je te dirai immédiatement si j’apprends quelque chose. Mais tu oublies qu’il n’y a pas que nous qui fournissons… Enfin quoi, il y a aussi les Italiens de Vintimille, les Arabes de Grasse et de Tourrettes, et les indépendants qui se font des allers-retours Low Cost Nice-Amsterdam avec quelques grammes dans les chaussettes. Ce genre de crétins couperait sa came avec de la lessive si ça pouvait leur rembourser leurs frais. Non ?


  Ses mains, qui n’avaient cessé de distribuer des cartes imaginaires, restèrent suspendues dans le vide.


  Le Bosniaque ne disait rien, il avait chaud. Il savait que ses cousins ou ses frères coupaient la dope avec tout et n’importe quoi jusqu’à 80 % pour aller la fourguer à des junkies à la ramasse. Mais ses cousins ne sortaient que la nuit, à cause des papiers qui leur manquaient, et encore, uniquement du côté des plages de Ferber où traînaient les tox et les immigrés de l’Est.


  Frifri trouva bon d’ajouter :


  — Et dans les clubs de Cannes à Monaco, tu trouveras aussi des Ricains, des Russes et même des Chinois. J’ai entendu dire qu’une filière était en train de se monter avec des valises diplomatiques.


  Franco ricana.


  — Ne vous inquiétez pas pour les renseignements… des Chinois, tu dis ?


  Frifri se rembrunit. Franco reprit en se levant :


  — Parfait, et maintenant écoutez bien, tous.


  Il attendit quelques secondes pour bien marquer l’attention. La fumée de plus en plus lourde cachait les visages de la bande mais le brillant des regards étincelait à travers la pénombre comme les yeux de fauves à l’affût.


  — On va faire du travail. Il risque d’y avoir du grabuge et je m’en fous si ça nous aide à retrouver la cible. Après ça l’histoire sera close, et nous remercierons les amis. Mais si jamais quelqu’un qui n’est pas là aujourd’hui, vient à parler de cette réunion qui n’a jamais existé, ou si quelqu’un qui était au courant de quelque chose aurait oublié de nous le dire, alors, nous les pauvres Calabrais, qui n’avons que notre foi, notre parole et notre honneur, n’aurons pas beaucoup de choix pour nous défendre. Nous ne connaissons que la mort. Et pour ceux qui trahissent où qui s’attaquent à nous…


  Franco détacha chaque syllabe de sa dernière phrase, sans aucune émotion.


  — On va leur expliquer ce que crever veut dire.


  À nouveau il laissa le silence s’installer dans la grande salle, on entendit quelques raclements de gorge, le Croupier avait réussi à déglutir. Le Bosniaque avait compris le français, et il puait la transpiration pas nette.


  Franco continua :


  — Ah, et autre chose encore. Si on ne trouve pas notre gars, qu’il a mis les voiles par exemple, et bien, il faudra que quelqu’un paie pour lui. C’est tout.


  Il se rassit et Dantino enchaîna.


  — Merci d’être venus, maintenant je crois qu’on a tous perdu assez de temps. Il regarda ses cousins et rajouta : Vittorio, Fino et Tony, on se retrouve après, au port. Cela voulait dire : au Pescatore, le restaurant de Franco.


  Tout le monde se leva dans le brouhaha des chaises. Des mains se tendirent, certaines se serrèrent, d’autres non. Le Bosniaque n’était pas très aimé. Il était prévenu, c’est ce qui importait. Franco et ses deux frères avaient déjà disparu. Tony rejoignit sa Porsche. La blonde dormait, bouche grande ouverte, sur le siège de la voiture. Il soupira et s’installa au volant en claquant la porte. La fille fit un bond et ouvrit des yeux hagards.


  — Hein… quoi ? C’est toi, Tony ?


  Le garçon la regarda avec mépris, la réunion l’avait regonflé au niveau estime. La famille comptait sur lui, et cette foisci les flingues n’allaient pas seulement servir à faire le guet.


  — Eh bien quoi ? Tu fais la gueule ? l’apostropha Cindy. C’était pas bien ta réunion interdite aux femelles ? Tu t’es encore fait engueuler par ton vieux, c’est ça ?


  Tony avait envie de la gifler. Marre de faire le gigolo avec cette poule de luxe. Il pensa à Maria et eut honte :


  — C’est bon, ferme-là, lâcha -t-il.


  — Sniff, sniff…


  Cindy avait sorti sa boîte de coke et se nettoyait les narines avec. Elle continua.


  — Allez, t’en veux ? Putain, ça fait deux plombes que je t’attends, tu pourrais au moins sourire. Hein ? Mon petit macaroni…


  Cette fois, le jeune tourna son visage vers elle et la foudroya du regard. Sa peau était tendue et blanche comme du marbre de Carrare.


  — Tu vas la fermer, ta gueule ! Oui ou merde !


  La Danoise resta bouche bée, puis elle plaqua sa tête contre la vitre en ronchonnant des insultes de chez elle, tandis que Tony démarrait sur les chapeaux de roues.


  LA JUGULE


  Le temps tournait à l’orage, dur et lourd, le ciel de plomb n’était pas très prêteur côté luminosité pour la petite ruelle du quartier du port, derrière la place du Pin. De toute façon, chez la Jugule, les volets étaient toujours fermés et la lumière allumée, même lorsqu’il dormait, la nuit. Sa parano était légendaire et on ne pouvait trouver dealer plus prudent.


  Il venait de se faire un shoot. Allongé sur son lit, les pieds en éventail face à son grand aquarium qui le faisait divaguer des heures durant. Ses sens commençaient à exploser un peu partout à l’intérieur de son être, mais ce n’était pas non plus l’extase. À ce niveau de toxicomanie on appelait simplement cela, la montée. Dans la cuisine, Ginette, une Capverdienne de seize ans shootée jusqu’aux ovaires et imbaisable, s’était pris d’une envie de nettoyage de sa gazinière, proche de la folie. À quatre pattes, sur le sol gras et parcouru de cafards, elle s’activait une éponge baveuse dans chaque main et la tête dans le four. Ce qui faisait que sa grosse chevelure crépue participait au dégraissage de l’engin.


  La Jugule devait son nom à sa maigreur et à son grand cou, il avait passé les quarante ans et perdu pas mal de ses longs cheveux blonds qu’il portait en catogan depuis sa jeunesse. Il n’avait pas vu passer le temps. Son cerveau était resté bloqué sur ses vingt-deux ans le soir de son premier fixe. Ensuite sa vie s’était déroulée à grande vitesse dans une monotonie remarquable d’exactitude. Depuis une vingtaine d’années le scénario de ses journées ne variait jamais. Se fournir en drogue, se piquer, aller vendre de la drogue, se piquer, se fournir en drogue, etc.


  De temps en temps, quelques embrouilles avec les flics, il s’était fait braquer aussi, plusieurs fois. Par des Tox déchirés ou par des concurrents qui ne faisaient pas dans la dentelle. Et la chose qu’il détestait le plus c’était de faire crédit. Certains junkies étaient parfois prêts à tout pour avoir une dose d’avance, le menacer de balance, ou le menacer tout court, quand on ne lui offrait pas les clés d’une bagnole ou le corps d’une vieille amie en guise de caution. À force, la Jugule était devenu un parangon de méfiance et de parano. Sa copine elle-même ne savait pas où il planquait sa came. Il se doutait bien qu’elle disparaîtrait avec, sans aucun état d’âme, c’était ainsi chez les drogués. Aucun état d’âme.


  C’était d’ailleurs la raison de son attachement à cet appartement puant et crade, il le savait, parce qu’à part le sucer, faire la cuisine et le taper de doses d’héro, elle ne lui servait pas à grand-chose.


  Depuis peu, il avait récupéré un fusil de chasse avec des cartouches, qu’il gardait chargé sous son lit à portée de main. Son lit, c’était le salon, la porte d’entrée donnait directement dessus. La Jugule y passait le plus clair de son temps, quand il ne rodait pas à heures fixes dans des endroits précis afin de fourguer sa dope.


  Il se décida à zapper l’aquarium pour allumer la télé. Une pub pour des rasoirs à quinze lames lui bondit au visage alors qu’un crissement de pneus venant de la rue faisait écho aux images. Il se redressa en continuant de regarder la télé, hypnotisé par une sorte d’avion de chasse qui passait en rafale devant ses yeux. Tous ses sens en alerte. Des bruits de pas lourds dans l’escalier, il habitait au premier. Sa gorge se noua, il baissa le son à toute vitesse et tendit l’oreille. Plus un bruit. Rien. Il eut un doute, qu’est-ce que c’était ?


  Tout doucement, en se déplaçant sur son lit, il se rapprocha de la porte, il avait le corps complètement tendu, hyper concentré sur le moindre son, pouvant provenir de la cage d’escalier. Il se retenait même de respirer…


  Ce qui fit que lorsque les murs se mirent à trembler pendant que l’on tambourinait sur la porte en hurlant « Police ! Ouvrez ! », il fit un bond de terreur et sentit son cœur se prendre un uppercut dans sa poitrine. Il manqua y rester. Vite il ouvrit la bouche pour respirer, il n’y arrivait pas, et ça faisait mal, il pensa : « C’est la crise cardiaque ! C’est la crise cardiaque ! » La porte vibra à nouveau. « Police ! On va défoncer la porte ! » La Jugule se ressaisit, l’air glissa tant bien que mal dans sa gorge jusqu’à ses poumons, les flics allaient entrer, la came ! Ça y était, il arrivait à respirer, son cœur, bien que douloureusement, s’était remis en route. La came ! La came !


  Il vit Ginette débarquer dans le salon avec sa tignasse pleine de gras et ses gants de plastique rose qui dégoulinaient, elle était pâle comme un linceul. La Jugule avait repris son souffle. Il cria :


  — Ginette, dans la cuisine, dans le manche du balai, y’a la came ! Va la chercher, vite, et jette-la dans les chiottes, vite, connasse, dépêche-toi !


  Il tremblait comme un dératé, la porte se mit à craquer sous ses yeux. Il recula contre le mur et se laissa tomber sur le cul. Sa main droite glissa vers le sol et se saisit du fusil. La Jugule le ramena par saccade jusqu’à lui, son cœur battait la chamade. La porte explosa. Il fit pivoter l’arme et pensa : « Merde, je vais quand même pas tirer sur des flics ? »


  Mais ça n’était pas des flics. Trois hommes portant des cagoules noires comme dans les reportages sur la Corse surgirent dans la pièce avec des calibres en main. Le premier, Dantino, marqua un temps d’arrêt. Il ne s’attendait pas à tomber sur un mec assis sur son paddock avec un fusil dans les mains, mais plus que tout il fut saisi par la vision des pieds crades du gars et par l’odeur agressive du drogué qui dégoulinait d’une sueur acide et rancie. Ça lui piqua les narines et il eut envie de vomir. Marco arriva derrière lui et vit tout de suite le fusil qui tremblait dans les mains du malheureux : en deux pas il fut sur le lit et commença à nettoyer la gueule de la Jugule à coups de crosse de revolver.


  — Ce con voulait nous fumer ! ragea-t-il.


  Marco était grand et ceinture noire de karaté. Anciennement videur pour les Ranzotti, il était passé au statut d’homme de main, puis d’homme de confiance de la famille en s’attachant l’amitié de Dantino. Une fidélité à toute épreuve les liait.


  La Jugule jeta le fusil devant lui pour se couvrir le visage des deux mains. Peine perdue, Marco l’arraisonna d’un coup violent dans la tempe. L’autre se roula en boule sur le lit et se mit à gémir. Complètement crispé et tétanisé par la douleur.


  — Ferme-la ! T’as compris ! lui intima Marco en lui foutant le canon de son arme dans le flan.


  — Oui… Oui, c’est bon… Il commença à pleurnicher.


  Dantino se tourna vers le troisième homme. Une masse de muscles qu’on appelait Batman, un ami du club de karaté.


  — Hé, referme la porte et monte la garde, okay ?


  — Okay, chef.


  Le costaud s’exécuta. Marco tenait la Jugule en respect, calibre pointé. Dantino parcourut le petit couloir qui menait aux autres pièces en tendant son automatique devant lui. La porte des chiottes était entrouverte vers l’intérieur, Ginette était penchée sur la cuvette à vider les sachets de poudre. Un sourire sadique déforma la bouche du jeune Ranzotti.


  Il balança un grand coup de pied dans la porte, Ginette partit embrasser l’émail avec sa figure, son nez s’écrasa et ses lèvres éclatèrent. Le sac de poudre s’éparpilla dans ses cheveux gras. Elle tourna sa face hébétée vers Dantino – sa bouche et son nez dégoulinaient de sang – pour voir arriver une mandale qui l’envoya taper dans le mur sur sa droite. Elle avait son compte. Le jeune homme la saisit par les cheveux avec dégoût. Il avait ses gants noirs poisseux de poudre et de graisse. Ça l’énerva et la tête de la Capverdienne retourna frapper le mur par deux fois. Ensuite, sans lui lâcher la tignasse, il la traîna jusqu’au salon et la jeta sur le lit à côté de son « amoureux ».


  — Regardez ce que j’ai trouvé !


  Il regarda autour de lui et dit d’une voix pleine de mépris :


  — Putain mais vous êtes vraiment des porcs ! Ça pue la pisse et on se croirait dans une décharge !


  Il posa un genou sur le matelas et attrapa la Jugule par l’oreille.


  — Viens par ici toi ! Redresse-toi je te dis ! Il hurlait.


  Le drogué s’assit contre le mur en couinant.


  Son visage ressemblait à un steak tartare, des bulles rouges claquaient à travers ses lèvres gonflées de sang. Il reniflait en jetant des regards perdus autour de lui. Il aurait voulu crier au secours, mais à quoi bon, les voisins ne pouvaient pas le saquer. Et le fou qui venait de parler n’hésiterait pas à le faire taire.


  Dantino sortit une photo de Maria de l’intérieur de son blouson. Il la planta sous le nez du dealer.


  — Regarde cette photo, salope ! T’as compris qu’on n’était pas des tendres ? Alors tu vas bien réfléchir et tu vas me dire si oui ou non tu as vu cette fille samedi dernier, et si tu lui as fourgué ta merde ! T’as compris ?


  Autour du lit c’était le silence. Batman avait réussi à remettre la porte, gardant une oreille collée contre afin de surveiller la cage d’escalier. Marco fixait la Jugule avec des yeux d’enragé, il ressemblait à un chien d’attaque tendu sur sa laisse. Et la Cap Verdienne chialait, la tête dans les draps crades du lit.


  La Jugule remettait ses idées en place. La sueur lui collait les cheveux sur le crâne et dégoulinait dans son dos. Il sentit la gravité de la question. Il connaissait vaguement la fille, une bourge du port qui prenait de la came. Le genre qu’il n’aimait pas. Pas assez régulière et surtout à toujours vouloir marchander. Pour qui se prenait-elle ? Il se rappelait bien d’elle à présent, ce samedi-là. Il ne lui restait que deux sachets à fourguer, ça lui revenait par bribes.


  — Oui, oui, je m’en souviens, je l’ai vue.


  Dantino devint blême. Ce n’était pas possible. Sa cousine traînait bel et bien avec ce genre de mec. La Jugule entendit le cliquetis de l’arme et la sentit se coller contre sa poitrine, il eut l’impression que son sphincter allait le lâcher. Dantino tremblait de rage, il souffla :


  — Et tu lui as vendu ta came, hein ?


  Ça y est, la Jugule avait compris, il avait vaguement entendu parler d’une overdose dans le quartier, ces malades croyaient qu’il y était mêlé, il paniqua.


  — Non, non, pas du tout, cette… Cette fille, votre amie, elle était raide, elle voulait un crédit, et moi je ne fais jamais de crédit ! Jamais ! C’est vrai, faut demander, tout le monde le sait. Je vous jure, je l’ai vue que cinq minutes et je me suis barré pour plus qu’elle fasse chier. Elle me faisait un steack et on pouvait se faire repérer. Je vous jure que c’est vrai !


  — Où c’était ?


  — Au Central, dans le Vieux, je m’en rappelle super bien maintenant.


  — Avec qui elle était ?


  Le dealer bafouilla…


  — Co… comment ça ? Elle était seule. Moi j’ai vu qu’elle, je vous jure, si y avait un autre, je l’ai pas vu, c’est la vérité !


  Dantino le croyait. Il essaya de retenir les tremblements de sa voix.


  — Et… Elle était… en manque ?


  — Oui, elle transpirait et déconnait grave avec ses mains. Mais ça sentait plus le manque de la grosse descente que le manque de l’accoutumance.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Du genre qu’elle avait dû s’enfiler une dizaine de grammes dans les jours précédents et qu’elle se retrouvait à sec d’un coup. Ce genre de manque est très violent mais il ne dure pas vingt-quatre heures, tandis que l’autre…


  La Jugule se sentait mieux, son agresseur avait l’air plus calme. Il se mit même à penser à sa came. Est-ce que cette conne de Ginette avait tout balancé ou pas ?


  Dantino avait baissé son arme. Il lui demanda :


  — Donc, tu lui as rien vendu, tu l’as laissée comme ça ?


  — J’avais plus assez de came, et tout était réservé. Quoi, c’était la fin de la semaine…


  — Et tu sais où elle est allée après ?


  — Non, je vous jure que non, un samedi en fin d’aprèm y’a qu’aux Moulins ou à l’Ariane qu’elle aurait pu trouver. Et encore, sans tunes… Moi je vous le dis, le bizness…


  — Ferme-la maintenant !


  Ce con prenait de l’assurance.


  Dantino réfléchissait. C’était pas la Jugule. Et ils avaient d’autres mecs à voir. Il jeta un œil sur la fille, elle faisait la morte, la tête fondue dans les draps qui puaient l’urine, petite et grasse, ses pieds étaient noirs de crasse.


  Marco lui lança un regard interrogateur. Dantino respirait mal, ça puait vraiment très fort. Ses yeux parcoururent la pièce, la moquette tachée, les bouteilles de coca vides, la tapisserie déchirée, les volets clos et l’ampoule jaunâtre qui pendait au plafond décrépi. À la télé on voyait Maigret se balader le long d’un quai, on se serait cru à minuit. Il était trois heures de l’après-midi. Seul l’aquarium détonnait, assez grand et bien agencé, les poissons évoluaient tranquillement au milieu des filets de bulles. On sentait que le gars en prenait soin.


  Les voisins avaient entendu gueuler « Police ! » puis la porte qui éclatait. À présent ils guettaient plus ou moins la suite des événements. Quand ils entendirent les quatre énormes explosions qui résonnèrent dans tout l’immeuble en faisant trembler vitres et parquets, ce fut la panique. Ceux des derniers étages étaient terrorisés, ils avaient reconnu les coups de feu et se demandaient comment sortir de ce putain d’immeuble. Ils se jetèrent sur le téléphone. Au second, juste audessus de chez la Jugule, ils avaient le sang glacé. C’était la terreur. On faisait le mort, l’invisible, le silencieux qui n’est pas chez lui. C’est avec soulagement qu’ils virent les trois hommes cagoulés rejoindre leur véhicule au coin de la rue. On pouvait à son tour appeler tout ce qu’il y avait à appeler. Mais, surtout pas, foutre le nez dans les escaliers.


  Dantino avait pensé à Maria, elle avait fréquenté cette ordure de dealer. Il ne fallait pas que cette tache gâche son image, maintenant qu’elle était morte. Il était écœuré. Il avait tiré. Deux fois dans la poitrine de la Jugule et deux fois dans le dos de la fille qui avait sursauté avant de mourir. Presque à bout portant.


  Ses deux hommes n’avaient pas cillé, ils étaient impressionnés. Dantino s’était donné le droit. Dantino l’avait fait.


  Puis il avait dit en soupirant :


  — Allez, on calte.


  Un dernier regard autour d’eux. « Ce con ne vendra plus sa merde », pensa le jeune Ranzotti. Il n’avait aucun regret. Il ne voyait même pas les cadavres. Ses pensées étaient ailleurs. Il venait de passer un coup de serpillière sur le chemin qu’avait emprunté sa cousine. L’air empli de cordite et de fumée semblait purifié. Le jeune homme restait concret. Les armes étaient propres. Pas d’indices. Le travail était fait.


  Le matelas absorbait le sang par litres et le mur derrière le dealer penché sur le côté, était parsemé de confettis rouges. Batman mata dans l’escalier mais avec le ramdam causé par des balles dum-dum d’un Beretta automatique, il n’y avait rien à craindre. Le commando récupéra la bagnole. Marco irait la ramener à la casse de Mickey, elle était entièrement maquillée et on ne la retrouverait pas. Ils avaient tout prévu. Au cas où ils seraient tombés sur le salaud qu’ils cherchaient. Au cas où il aurait fallu faire du grabuge.


  Ils n’avaient pas trouvé le gars, mais il y avait quand même eu du grabuge. C’était ça le problème quand les histoires de truands devenaient des histoires de famille. Cela tournait à la tragédie.


  Et ce n’était que le début.


  LE GITAN


  À Nice, l’affaire n’émut pas grand monde. Mis à part les services de la loi qui n’y comprenaient rien. La Jugule se fournissait sur Vintimille, les premiers doutes visèrent automatiquement les Ritals frontaliers. Mais bon, les flics de la BRB de l’avenue Foch ne se faisaient guère d’illusion. Les demi-gros de Vintimille n’étaient pas du style à s’enfourailler avec des Beretta dernier cri.


  Du côté du clan Ranzotti, cela agit comme un détonateur. Dantino avait ouvert la porte. La vengeance n’était pas que l’aboutissement, la vengeance était l’action. La recherche.


  Vittorio et Fino avaient fait parler le petit personnel des boîtes et des pubs. Maria avait un ex qui l’avait larguée dans la quinzaine précédant sa mort. Un des videurs le connaissait un peu. Le jeune black faisait partie de l’équipe de football américain des Dauphins de Nice. Quand il ne courait pas les yards le jour, il se posait la nuit devant la porte du Barracuda sur le cours Saleya. La famille y était seulement actionnaire, à 30 % sur la table et à 99 % dessous. L’ex à Maria était métis, ils avaient un peu sympathisé, jusqu’au jour où le videur se vit proposer de dealer des ecstasy pour le gars. Arnaud refusa poliment en se retenant de lui péter sa gueule par respect pour la fille de son patron. Par la suite il se mit à surveiller avec plus d’attention les deux zozos qui s’adonnaient avec largesse aux plaisirs de toutes sortes.


  Il put ainsi fournir avec précision des informations sur un mi-arabe mi-gitan qu’il voyait régulièrement se pointer devant la boîte, à attendre le métis ou la Maria. L’échange durait trois minutes, parfois plus, lorsque ça marchandait. Le couple disparaissait ensuite vers le parking souterrain du Cours pour revenir après un laps de temps, les pupilles en tête d’épingle, la voix pâteuse et le sourire de défoncé. Ils n’y allaient pas avec le dos de la cuillère. Pour le métis, l’ex à Maria, pas de nouvelles, il semblait avoir disparu sur Paris, mais son heure viendrait, quand tout serait redevenu calme, avait dit Franco.


  Quant au Gitan, il vivait aux Moulins, sur Nice Ouest. Une des cités les plus chaudes de l’Hexagone. Quelques petits gangs spécialisés dans la « portière » faisaient la loi, certains avaient des armes, les autres brassaient le shit en provenance de la Sonacotra toute proche, sur la RN 202. Parfois les flics descendaient récupérer les sacs vides des touristes qui avaient eu le malheur de laisser leur vitre ouverte côté passager en quittant l’aéroport. Les gars maniaient leur scooter comme des petits poneys apaches, en deux mouvements et parfois quelques baffes ou coups de bombe lacrymo, ils se récupéraient une dizaine de sacs et sacoches par après-midi. Les garages servaient à l’occasion de dépôt pour les Mercedes ou autres Porsches Cayenne braquées au car-jacking sur la sortie d’autoroute de Nice l’Ariane. Ho, bien sûr, y vivaient aussi quelques honnêtes gens qui connaissaient les règles. La dernière fois qu’un nouveau locataire s’était installé dans la tour B, il avait finalement changé d’avis en optant pour une chambre de soins intensifs à l’hôpital Lenval. Un gars dans l’ascenseur l’avait planté d’un coup de couteau à cause d’un regard.


  Vittorio avait retrouvé un nom dans le répertoire de Maria : Momo le Gitan. Et comme par hasard le numéro revenait dans la liste des appels passés par sa cousine le fameux samedi. Fino n’avait eu aucun mal à faire marcher ses relations dans les boutiques SFR, Bouygues ou Orange de la Côte. Le numéro du Gitan avait été rentré dans les ordinateurs, et en quelques minutes son nom, sa dernière adresse et tous ses appels étaient apparus. Ils avaient même la borne la plus proche de ses derniers appels ; la borne des Moulins.


  Vittorio et Fino s’y rendirent en force. Une dizaine de jeunes, tatouages sous les débardeurs et bas de survêtement Adidas, tenaient les murs du bâtiment 12 lorsqu’ils virent débouler deux gros 4X4 noirs GMC au milieu des immeubles grisâtres et souffreteux de la cité. On aurait dit le FBI à la télé. Six hommes en descendirent, survêtements de marques et chewing-gum pour certains, costards légers sur polo clair pour d’autres, lunettes noires pour tous. Deux des survêtements restèrent près des voitures, ils firent un petit sourire aux jeunes de l’immeuble en face. Les jeunes avaient compris qu’il s’agissait d’une affaire qui ne les regardait pas mais ils répondirent tout de même d’un signe de la main, un signe de paix. Le premier des hommes appuyé contre la portière du GMC tenait fermement entre ses mains une mitraillette AK47 – plus communément appelée Kalachnikov, du nom de son géniteur – en mâchant tranquillement son chewing-gum. Le second montait la garde derrière le deuxième véhicule, il portait son Shot-gun à Pompe comme un chasseur, le canon reposant sur son avant-bras gauche, pointé vers le bas. De la main droite il fumait une Marlboro. On ne voyait pas leurs yeux sous leurs fines mais balèzes Ray Ban, mais on devinait qu’ils ne dormaient pas.


  Vittorio, Fino, Oncle Guiseppe et Bébé, le troisième survêtement/AK47, pénétrèrent dans l’immeuble n° 13. Les quatre Italiens dédaignèrent l’ascenseur et grimpèrent jusqu’au sixième sans se presser. Chacun avait sorti son flingue histoire de calmer les humeurs des personnes croisées. Arrivés à l’étage du Gitan, ils marquèrent un temps pour reprendre leur souffle. La structure blindée de la porte arracha une grimace de contrariété à Vittorio. Ils allaient devoir la jouer fine.


  Juste à ce moment-là, parut un gamin d’une dizaine d’années qui descendait les escaliers en bondissant. Il faillit se casser la gueule sur son dernier bond en voyant les quatre hommes armés et se retrouva pétrifié, le nez à quelques centimètres du canon d’un SIG-Sauer calibre 9 mm. Fino remonta l’arme jusqu’à ses lèvres pour lui faire signe de la boucler. Le gosse acquiesça et regarda la porte du Gitan en faisant un petit mouvement de la tête. Vittorio avait compris. Il sortit sa liasse de biftons et en fit glisser deux billets de cinquante euros qu’il montra au gamin. Il parlait doucement sans chuchoter, on entendait des cris, des pleurs d’enfants et au moins six chaînes de télévision brailler en même temps dans tout l’immeuble.


  — Tu connais l’homme qui habite ici, petit ?


  — Oui m’sieur, c’est Momo le Gitan, un voisin.


  Ses yeux étaient hypnotisés par les billets comme un chien devant une saucisse. Il s’empressa de rajouter :


  — Vous voulez que je vous fasse ouvrir, m’sieur ?


  — Tu peux faire ça ?


  — Y’a rien de plus facile, vous me donnez les cent euros ?


  Vittorio lui passa l’argent. Le gosse fit un grand sourire et leur fit signe de reculer dans les escaliers.


  Il sonna deux coups brefs. Quelques secondes passèrent. Pas de réponse. Le gamin blêmit. Il sonna à nouveau, deux longs coups cette fois-ci.


  — Putain, c’est quoi ! gueula une voix rauque.


  Le gamin déglutit.


  — C’est moi, c’est Khafi, j’ai un client qu’attend en bas.


  — Combien ? demanda la voix à travers la porte.


  — Cent euros, y veut un gé !


  — T’as la tune, j’espère ?


  — Sûr, je les ai là, dans la main.


  — Et pourquoi tu le maraves pas, hein ?


  — Y dit que c’est un ami à toi, heu… Chais pas, il rigole pas.


  — Et pourquoi y monte pas alors ?


  Fino regarda Vittorio d’un air entendu. Le client était prudent, un vrai parano de chez parano.


  Le gosse ne se démonta pas.


  — Y dit qu’il garde sa caisse et qu’il a pas le temps ! Alors qu’est-ce que j’y dis, que t’es pas là ?


  Il y eut un silence, et la voix rauque répondit :


  — Ça doit être ce con de Karim. Il appelle jamais avant. Attends une seconde, je vais chercher ce qu’y faut.


  Le gamin fit un clin d’œil en direction de Vittorio. L’Italien le remercia d’un petit sourire en lui faisant signe de ne pas bouger.


  Les verrous se mirent en branle et la porte s’entrouvrit. Fino dégagea le gamin et braqua son flingue sur le bide du Gitan qui fit une sale gueule.


  — Rentre à l’intérieur ! intima le jeune.


  Momo regarda derrière Fino et vit les trois autres s’engouffrer dans l’appartement, Bébé ferma la porte derrière eux. Le Gitan était grand et gros, une belle bête pas facile à manier. De plus son regard allait très vite, on voyait qu’il analysait tout, prêt à bondir. Ses yeux vitreux brillaient d’un rouge sanguin. Le gars était shooté. Fino recula d’un pas pour tenir la distance de son arme, il appela Bébé.


  — Bébé, trouve de quoi l’attacher, et le lâche pas des yeux, c’est un vicieux, cette tante.


  En fait de bébé, le garçon d’une trentaine d’années pesait dans les cent kilos tout en muscles. Ancien pilier du Rugby Club Toulonnais, il n’avait du chérubin que la tête, dont le crâne était rose et lisse comme le cul d’un nouveau-né.


  Oncle Guiseppe balança :


  — Putain, ça pue le chat mort là-dedans !


  Il alla inspecter les pièces en tendant son Mauser.


  Vittorio non plus ne quittait pas le gros des yeux. Il lui fit signe avec son arme de bouger et ils poussèrent jusqu’au salon. Une télé géante braillait sur un film de cul et sur la table qui faisait face à un canapé miteux, une pipe à crack et son sachet d’alu encore fumant prenaient la pose à côté d’une canette de 8.6 et d’un calibre. Fino laissa glisser un sourire sur ses traits crispés. Un pistolet d’alarme, à grenaille. Vittorio mata la fille rousse qui s’arrangeait avec deux grands blacks sur l’écran de la télé. Le Gitan vit les regards, calcula qu’ils n’étaient que deux dans la pièce et que le crack dans son sang le protégerait des balles, ses yeux s’allumèrent d’un feu de folie. Il se jeta sur Fino en hurlant, le garçon n’eut pas le temps de tirer, le Gitan lui saisit la gorge d’une main tandis que de l’autre il allait chercher le grenaille sur la table à sa droite. Vittorio tendit son SIG-Sauer, il hésitait, ça allait vite. Pas assez vite pour Bébé qui déboula comme un taureau en dépliant son bras. Au bout : un poing fermé d’une quinzaine de kilos qui alla frapper la tempe gauche du Gitan. Un choc terrible. L’autre entendit ses vertèbres craquer et une implosion qui lui perça les tympans. Il tomba dans les vapes. Sonné.


  Fino se dégagea en soufflant fort, Bébé l’aida à se relever. Il avait ramené des fils électriques et une corde à linge.


  — Merci Bébé, merci… Attache cet enragé, tu veux bien ? Vittorio s’approcha.


  — Ça va ?


  Fino déglutit, il sentait encore la main du furieux lui sertir le cou.


  — Ouais. Quel enfoiré !


  Il gueulait. Il alla sur le Gitan et lui balança trois coups de pied bien sentis.


  — Le fils de pute !


  Guiseppe avait fait le tour, il regarda la scène et comprit ce qui s’était passé. Il éluda.


  — Bon, c’est pas tout, mais on n’a pas beaucoup de temps.


  — T’as raison, reconnut Fino. Il se passa la manche sur le front, ça allait mieux.


  — Bébé, mets-le droit et va chercher une bassine de flotte.


  Le Gitan était saucissonné comme il faut, sur une chaise couchée sur le sol. Bébé la redressa et partit vers la cuisine.


  Le rugbyman revint avec un saladier empli d’eau sale où nageaient quelques spaghettis à la sauce tomate.


  — C’est tout ce que j’ai trouvé, s’excusa-t-il. Tu vois la cuisine, t’as envie de gerber !


  — Ça devrait le réveiller, dit Fino en enfilant une paire de gants de couleur sable.


  Bébé balança la flotte sur la tronche à Momo et Fino lui enchaîna deux claques du même côté qui lui remirent les vertèbres en place. De quoi réveiller un mort. Le Gitan secoua la tête en ouvrant des yeux brûlants de rage. Il se remit de suite en situation.


  — Bande de porcs ! beugla-t-il. Et il tenta de leur cracher dessus.


  — À la bonne heure ! souffla Vittorio. Avec ce que tu lui as mis, Bébé, j’avais peur qu’il ne revienne pas.


  — Le gars est costaud, prévint l’oncle qui s’y connaissait en dur à cuire.


  Les deux frères acquiescèrent en rangeant leurs flingues.


  — Bon maintenant on va discuter, proposa Vittorio en approchant une chaise.


  Il se prit un mollard en pleine face.


  — Va te faire foutre ! lui lança le gros. Vittorio se releva aussi sec en s’essuyant le visage.


  — Espèce d’…


  Il lui envoya son poing en plein sur l’arête du nez. Un craquement sinistre perça, suivi d’un hurlement de douleur.


  Le Gitan était furieux, il balançait la tête en râlant, son nez partait sur la gauche en pissant le sang.


  — Bande d’enculés ! Qui vous êtes, des flics ? Non ? Stronzo ! Des Corses ? Des Ritals ! Oui, c’est ça ! Je vous reconnais ! Je vous encule ! J’encule les bouffeurs de macaronis ! Hijo de puta !


  — Ça va pas être de la tarte, reconnut Fino. Ils se regardèrent avec Vittorio, ils n’avaient pas l’habitude de ce genre de client. Oncle Guiseppe prit les choses en main.


  — Bon, les petits, laissez-moi faire.


  Il avisa un bottin téléphonique dans un coin de la pièce et le montra à Bébé.


  — Bébé, va prendre le bottin. Je vais vous le calmer moi, cet enfoiré !


  Le Gitan s’excita sur sa chaise, il beugla.


  — Espèce d’enculé de vieux, si tu me touches avec ton bottin tu vas le regretter ! Je suis le frère du Duc de la Baronne et t’as pas intérêt à me toucher !


  — Arrête, je me chie dessus, lui répondit Guiseppe avec un petit sourire.


  Le Gitan voulut rajouter quelque chose mais un coup de bottin vint s’écraser sur sa poitrine en lui coupant le souffle. Dans la foulée ses frères et ses sœurs se mirent à lui pleuvoir dessus à une vitesse vertigineuse. L’oncle savait y faire, il tenait l’annuaire plié dans ses grosses mains calleuses et frappait. De droite, de gauche ou de face, les traits crispés, il tapait de toutes ses forces. Bébé tenait la tête du Gitan vers l’arrière afin qu’il ne se recroqueville pas. Les coups sourds et les cris brefs n’étaient pas très bruyants mais la violence qu’ils dégageaient donnait envie de vomir. Momo se prit un coup dans la gorge qui faillit l’étouffer. L’aorte s’était enfoncée comme du carton. Il toussa et cracha des paquets de sang en râlant. Les deux frères Ranzotti avaient l’impression d’assister à un massacre en règle. Un truc de SS qui retournait l’estomac.


  Quatre ou six minutes plus tard Momo le Gitan entendait les cloches de Notre-Dame carillonner entre ses deux tempes et sentait un feu de lave brûler dans tout son être. L’effet du crack insufflé une heure plus tôt s’était estompé. Plus que la douleur des coups, la violence du vieux l’avait sonné, il avait envie de vomir, mais de vomir ses boyaux, son foie et sa rate qui lui paraissaient en charpie à l’intérieur de son abdomen meurtri par les coups. Sa tête n’était plus qu’un amas de plaies et de sang. Oncle Guiseppe reprenait son souffle. Il fit signe à Fino d’y aller. Celui-ci récupéra la chaise.


  — Alors Momo, commença-t-il, t’es calmé ? Maintenant tu vas m’écouter et répondre à nos questions.


  Vittorio lui passa la photo qu’il planta sous le nez du Gitan qui reniflait ce qu’il pouvait à travers les caillots qui encombraient son pédoncule écrasé.


  — Regarde la photo, lui dit Fino.


  Bébé le saisit par les cheveux pour qu’il redresse la tête.


  Mais la morgue et la haine du Gitan étaient ancrées dans son être comme les cellules dans son sang. Il grommela :


  — Hijo de puta !


  Fino ne se démonta pas.


  — Cette fille, tu la reconnais ? Elle t’a appelé samedi dernier. C’était pour de la came ? Réponds !


  L’homme souffrait même en réfléchissant. Il reconnut Maria et un méchant sourire tenta de s’incruster sur ses lèvres déchirées.


  — Cette salope ! Oh oui, je la reconnais !


  Il attaquait fort, mais la rage estompait ses douleurs. L’oncle Guiseppe s’énerva.


  — Fils de pute ! Fais gaffe à ce que tu dis !


  Vittorio le calma d’un geste.


  — Réponds aux questions et on te laisse tranquille, d’accord ? Alors ? Oui ou non, tu l’as rencontrée samedi dernier ?


  Le Gitan ricanait, il savait que Maria était morte d’une OD.


  — Ouais, elle m’a appelé la petite pute. Et j’ai dû descendre en ville pour un plan. Un plan foireux !


  Il cracha du sang. Guiseppe bouillait sur place, Vittorio empêcha le carnage en se plaçant entre son oncle et Momo.


  — Continue ! Tu l’as vue ? Tu lui as vendu de la came ?


  Dans la pièce la tension ne cessait de grimper. Les quatre hommes étaient pendus aux paroles dégoulinantes d’hémoglobine du Gitan.


  — Nada ! Rien !


  Le Gitan essaya de rire mais ses côtes fracassées à coups de bottin lui faisaient atrocement mal.


  — Cette hija de puta voulait que je lui fasse crédit ! Cette sale bourgeoise, elle avait un bar cette salope et moi ? Ha ! Ha ! Ha ! Et moi, il fallait que je lui fourgue la dope à l’œil ? Ha ! Ha ! Ha non, non, ha ça non… Elle se prenait pour qui ? En plus que son mec il m’avait refait de quinze sacs ! Mais elle en pouvait plus la chienne. Une petite pute prête à coucher pour avoir sa dose de… Ouch ! Haaaaaaaaa !


  Guiseppe venait d’écraser son poing sur la bouche du Gitan. Momo sentit son cœur se décrocher en entendant le craquement sinistre de sa mâchoire et les étoiles se mirent à tourbillonner dans son cigare. Guiseppe avait été boxeur dans sa jeunesse, catégorie mi-lourd. Vittorio fit une mine contrariée, Fino clarifia leurs pensées.


  — Il n’avait pas fini.


  Oncle Guiseppe ne se sentait pas pour autant calmé. Il voulait le massacrer, ce stronzo de porc !


  — T’as vu comme il parle de Maria, de ta cousine ! On l’a enterrée y’a deux jours et ce fils de pute de dealer il la traite de… de… je vais le massacrer, Fino ! Je vais le massacrer !


  Bébé était retourné remplir le saladier à la cuisine. Il en aspergea la face du Gitan, une grosse auréole rougeâtre dégoulina sur le mur derrière. Momo remua doucement la caboche, sa mâchoire pendait bizarrement sur un côté. Cassée nette au milieu du menton et décrochée sous l’oreille gauche. Vittorio le fixa froidement.


  — Pour la dernière fois, oui ou non tu lui as fourgué ta merde ? Réponds ! Qu’on puisse se barrer !


  Momo ferma les yeux, il ne sentait plus la douleur, juste une marée brutale, aspirante, un chant lancinant qui le tirait vers le bas, il voulait dormir, tomber, mais il savait qu’alors le sang pénétrerait son cerveau, ses poumons… Il redressa les épaules et rouvrit les yeux. Il fit non de la tête. Trois fois. Puis sa bouche souffla des mots alors que le côté droit de sa mâchoire tentait de sourire dans un effort surhumain mené par la haine.


  — Fet… Fette falope, elle foulait me fuffer la bite ! Ha ! Ha ! Ha… mais, j’ai pas foulu…


  Guiseppe était devenu blanc. Vittorio sentit tout son corps trembler. Il lâcha, le visage crispé :


  — T’as pas voulu, hein ?


  — Non, moi je foulais l’enculer ! Ha ! Ha ! Paraissait qu’elle aimait fa, fette pute ! Ha ! Ha ! Ha !


  Momo les regardait tous les trois, ses yeux puant le vice, des yeux de dément. C’est un malade, un fou, pensa Fino. Il était mal à l’aise, envie de gerber de dégoût et en même temps de fuir. Ce type était malsain, quelque chose du démon, du mal… Il détourna les yeux en disant :


  — C’est pas lui. C’est pas lui… Ça sert à rien de moisir ici. On se casse.


  Guiseppe lui lança un regard paniqué. On aurait dit un naufragé qui voit le navire s’éloigner malgré ses cris.


  — Qu… Quoi ?


  — Fino à raison, reprit Vittorio. On y va, on est resté trop longtemps.


  Il fit signe à Bébé et rangea son SIG-Sauer dans un holster sous son bras. Bébé alla vérifier la porte d’entrée, suivi par les deux frères. Sur le palier, l’immeuble résonnait de cris d’enfants et d’aboiements de chiens. Cela sentait l’urine et le chou, l’harissa et la crotte de chat. Guiseppe tardait dans l’appartement.


  Vittorio retourna dans le salon et le vit, avec une force herculéenne, traîner la chaise avec le Gitan vers la fenêtre grande ouverte. Le garçon resta bouche bée.


  — M… Putain, tonton, mais qu’est-ce que tu fous ?


  — Ce pauvre garçon a besoin d’air, on… on ne peut pas le laisser comme ça… Han… Han… répondit l’oncle en ahanant sous l’effort.


  Momo sentit effectivement l’air frais lui fouetter le visage. Voyant la fenêtre se rapprocher de plus en plus, il se mit à gigoter et à hurler comme un goret. Des cris de film d’horreur qui jaillissaient de sa gorge en glaçant les sangs. L’oncle accéléra le mouvement. D’un sursaut de hargne et de force, il fit basculer chaise et homme par-dessus la rambarde du sixième étage. Une longue plainte se répercuta sur les murs de la cité, suivie d’une explosion de métal et de verre. Momo venait de s’écrabouiller sur la 207 Tuning qu’un gars du quartier avait mis deux ans à monter. Vu l’état de sa caisse après le choc, avec son toit ouvrant éclaté et les morceaux d’intestin et de cervelle éparpillés sur les sièges, le gars était bon pour la dépression.


  Guiseppe se retourna et vit la mine défaite de son neveu, il haussa les épaules en souriant avec fatalisme.


  — Hé… Le pauvre homme en avait marre de sa vie de merde.


  — Alors il s’est jeté, c’est ça ? dit Vittorio frappé par son cynisme. Avec une chaise et des menottes dans le dos, hein ? C’était David Copperfield ou quoi ?


  — Hé !


  L’oncle était heureux de son tour. Vitorrio lui rendit un sourire entendu, il pensa : « Quel fichu caractère… » Puis dit :


  — On peut y aller maintenant ?


  — Si, subito.


  Ils dévalèrent l’escalier et grimpèrent dans les 4X4.


  Par chance, l’appartement du Gitan donnait sur l’arrière du bâtiment. Vittorio regarda les gens courir dans cette direction, personne ne faisait plus attention à eux. Au loin, des sirènes d’ambulance se rapprochaient. Les grosses voitures noires sortirent de la cité en rejoignant la N202, près du stade Charles Ehrmann. La préfecture à l’architecture vieillissante semblait perdre des pièces de sa structure. Plus loin, vers la zone industrielle de Lingostière, le soleil au plus bas s’était posé sur les toits d’un centre commercial, couvrant d’or les rétroviseurs des GMC qui filaient vers le tunnel de l’aéroport, pour rejoindre la promenade des Anglais qui les mènerait comme une autoroute, à travers la baie illuminée par le couchant, jusqu’au port de Nice.


  LE RUSSE ET LE RICAIN


  Dante avait voulu les accompagner. C’était plus pratique, pour la caisse. L’oncle avait une grosse Audi grise où avaient pu s’installer Tony et son acolyte. Plus un gros sac chargé de « quincaillerie ».


  En vérité, bien que laissant la main mise sur l’opération à Tony, Franco lui avait demandé de garder un œil sur le duo. C’était la première grosse mission du fils Ranzotti et son ami n’inspirait pas confiance aux anciens.


  Le gars s’appelait Léoni, José Léoni. Ex-playboy au top, pilier de boîtes de nuit et fils à papa, il était en phase descendante. Le jeune homme avait vingt-cinq ans et en paraissait quarante, l’alcool, la coke puis les « excta » l’avaient fait passer de l’état de grâce à l’état de loque, et il avait sauté tant de filles et de putes en l’espace de quelques années que sa réputation de lapin « à risques » l’avait mis au vert de la baisouille pour un moment. D’autant que, malgré ses fringues toujours classes et ses pompes en croco, sa gueule avait tourné au clodo. Dans sa barbe sale de trois jours s’essaimaient les boutons gras, et le blanc de ses yeux virant au jaune hépatique était strié de veinules rouges inquiétantes. Côté finance aussi, il était en baisse, le poker l’avait lessivé. Sa Jaguar, ses Breitlings, son Harley Davidson, tout y était passé, heureusement que son deux-pièces sur la Croisette était au nom de son père, riche magnat dans le secteur pharmaceutique à Beauvais. Malheureusement pour lui, suite à un vrai-faux cambriolage perpétré dans l’appartement familial à Paris (José avait essayé de revendre un Picasso numéroté à un gros antiquaire de Monaco, qui l’avait dénoncé pour récupérer la prime d’assurance), son vieux lui avait coupé les vivres.


  Du coup Léoni trafiquait, un peu dans la coke, un peu dans le speed, il arnaquait et empruntait du fric à ses potes ou à ses ex. Roi de la parole abandonnée, une douzaine de types de la région rêvait de le voir nager au fond du port une paire de palmes en béton aux pieds. Mais il avait quelques protections, des cousins corses du côté de sa mère tenaient quelques affaires dans la région. Et puis, il avait pour amis d’enfance des garçons comme Tony et Dantino Ranzotti.


  Tony avait passé une partie de son adolescence au lycée Stanislas, sorte de boîte à bac de Cimiez, avec ce jeune fils à papa débrouillard et marrant qui l’emmenait voir les filles des Ponchettes, à l’époque de vraies Niçoises, et qui avait réussi pour leurs quatorze ans à les faire entrer à La Camargue aux bras de deux pin-up suédoises que Léoni avait draguées. En ce temps-là on parlait « d’arrivage » de Suédoises ou de Danoises et leur réputation était loin d’être surfaite.


  De l’eau, et pas mal de Whisky, avait coulé depuis, mais Léoni n’avait jamais osé emprunter de fric à Tony. Il avait table ouverte dans sa boîte mais n’en abusait pas, il connaissait trop bien la réputation du père et des oncles et n’était pas du genre courageux. Tony de son côté n’était pas très fan de sa présence, il roulait vite sous les tables et faisait peur aux filles avec ses yeux défoncés et son haleine de chacal, cela n’empêche, pour cette affaire, il avait dû faire appel à lui.


  Dans l’après-midi du samedi, Maria avait été vue en compagnie d’un certain Francky, dans l’arrière-salle déserte du Félix Faure, brasserie du boulevard éponyme, appelée aussi le bar du décapité en référence à une vieille histoire de guerre de territoire. Le garçon de la dite brasserie, accessoirement pilier de comptoir au Lézard (l’info venait de Frifri), les avait observés discuter à voix basse avant que l’Américain ne glisse quelque chose à la jeune fille et qu’elle ne s’en aille. Franco ne connaissait pas ce Francky, mais Tony, lui, oui. De réputation. C’était un de ces golden boys californiens qui avaient réussi dans les start-up. Pratiquement milliardaire, il passait six mois par an sur la Côte à faire la fête et le con avec un de ses amis, fils de milliardaire russe, cette fois-ci.


  Ils partageaient une villa de luxe du côté de Beausoleil. On les disait plein de fric, de belles voitures, de femmes, de coke et d’armes. Francky et Maria se connaissaient au travers de quelques soirées, mais surtout Tony pensait se souvenir que l’année précédente ils étaient ensemble. De là à ce que ce grand con de black lui ait fourgué de la dope ?


  Il fallait vérifier.


  Tony savait que Léoni fréquentait les deux zouaves, il fit donc appel à lui.


  Son ami lui expliqua que l’Amerloque et le Russe étaient passionnés d’armes, le genre de nouveaux riches qui aimaient jouer aux truands. Ils possédaient quelques M16, deux Kalachnikov et pas mal d’armes de poing, mais surtout, dans le sous-sol de la villa, ils avaient fait aménager un véritable stand de tir. Il leur arrivait d’inviter des amis, souvent des compatriotes à eux, à venir vider quelques chargeurs et verres de vodka en se bourrant le pif de cristal.


  Lorsqu’ils organisaient ce genre de fiesta, les filles étaient interdites de séjour dans la villa. Exactement ce que désirait Tony. Bien que n’osant pas le demander, Léoni se doutait bien que les Ranzotti posséderaient quelques flingues qui pourraient intéresser les deux touristes. Il rajouta, avec un éclair vicieux dans le regard, que si les armes plaisaient, il y avait moyen de les échanger contre quelques dizaines de grammes de pure colombienne, les deux amis étaient réputés pour leur largesse. Tony ricana, l’affaire ne présentait pas trop de risques, ou justement assez pour l’exciter. Enfin de l’action. De plus, l’idée d’aller vider des chargeurs d’AK47 ne lui déplaisait pas. Lui qui rêvait de braquer des fourgons.


  Léoni organisa un rendez-vous, il connaissait la réputation du nom des Ranzotti et cela n’échappa pas à l’Amerloque et au Russe qui s’empressèrent de les inviter à venir montrer leurs flingues.


  Pour l’occasion Tony avait emprunté dans la réserve familiale deux Uzi israéliens, dont un spécial appelé Mini-Uzi, une vraie merveille, plus un Shot-gun Benelli et une Kalachnikov en acier chromé comme de l’or blanc. Il savait que le Russe et l’autre apprécieraient.


  Ça cognait dur sur les petites routes de Beausoleil. L’ombre se tassait sous les arbres et la colline exposée plein sud laissait brûler ses flancs et blanchir les façades de ses luxueuses villas.


  Bien qu’à demi aveuglante, la vue était magnifique, dévalant la montagne jusqu’à la petite cité de Monaco, plantée de buildings et de palais, pour aller plonger dans la baie, où mouillaient paresseusement yachts et autres voiliers plus somptueux les uns que les autres. Quelques traînées de ces bateaux cigarettes dessinaient sur la face lisse de la mer des arabesques blanches et nettes comme des sourires.


  L’Audi se plaqua tant bien que mal sous quelques arbres en face de la villa. Tony chaussa ses Ray Ban en descendant de la voiture, posant ses mocassins de daim sur le goudron bouillant de la route.


  Le transfert climatisation/cagnard lui trempa le dos. Se battant de l’autre côté avec la portière contre le tronc d’un noisetier pour sortir, José était déjà mouillé comme un torchon de plongeur, malgré la clim à moins dix dans la caisse. L’ingurgitation de came et d’alcool au matin faisait que les toxines n’en finissaient pas d’évacuer son corps par vagues de flotte sale et odorante. D’ailleurs il puait même du visage. Ce gars n’inspirait pas confiance et Dante n’était pas tranquille. Non pas que ce connard ne les trahisse ou quelque chose dans le genre, mais plutôt à lâcher du bide ou péter un plomb, que ce soit dans son froc ou dans sa boîte, en cas de chaleur imprévue.


  Tony l’avait rassuré en racontant que Léoni était très ami avec les deux milliardaires en herbe. En fait il s’agissait juste d’une après-midi entre collègues, histoire de savoir si cet enfoiré d’Amerloque avait fourgué sa came à la sœurette ou non. Si cela se révélait, Tony et Léoni avaient ordre de ne pas réagir et de ramener la nouvelle.


  Une discussion entre amis, avec quand même quelques flingots de bon calibre roulés dans des serviettes au fond du sac de sport que sortait Dante du coffre. Il avait le front perlé de gouttelettes de sueur, il s’essuya avec un grand mouchoir blanc et lança :


  — Putain, Tony, vous faites gaffe !


  — T’inquiète pas tonton, on va juste faire copain pour savoir si le négro était bien au Félix samedi après-midi. Si c’est le cas, je lui demande s’il connaît pas quelqu’un qu’aurait pu fourguer de la came à Maria, et je verrai bien sa réaction.


  Dante se tourna vers José.


  — Et toi, le déchet, joue pas au con, compris ?


  Léoni se tourna vers l’oncle, la tronche à la fois surprise et défaite. Il venait de s’envoyer deux speed en sortant de la caisse et son corps prenait la température.


  — Hein… ?


  — Oui connard, je te parle ! Mais c’est pas vrai ! il s’adressait à Tony. Pourquoi tu l’as amené, lui ?


  — Ne t’inquiète pas, le rassura Tony. Il me respecte et les gus le connaissent. Ils se confieront plus facilement à ce genre de mec inoffensif qu’à des gars comme nous.


  Il fit un signe rassurant à l’oncle et se dirigea vers la petite porte de fer, brûlant sous le soleil, qui côtoyait l’immense portail de la villa.


  Ils sonnèrent et la porte se déclencha automatiquement.


  Passée la grille, un petit escalier taillé dans la roche et bordé de cactus les mena jusqu’à la terrasse avant, de la villa. Tony ne put s’empêcher de lâcher un « Ouaaa… » en voyant la baraque. Un palace blanc à l’architecture californienne ; structure rectangulaire au toit plat et recouverte de baies vitrées. Le sol de la terrasse s’étirait en lamelles de teck aux joints de caoutchouc noirs, comme sur le pont des yachts, et la position en promontoire de la villa dominait toute la baie, de Roquebrune-Cap-Martin à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Sur leur gauche, seul l’imposant éperon du Vista Hôtel ou Vistaero, perché sur son piton et comme prêt à basculer dans la mer avec son ascenseur extérieur et panoramique, faisait concurrence à la beauté du site.


  — Welcome, my friends ! lâcha une voix enjouée.


  Francky les attendait dans l’embrasure d’une porte vitrée. Derrière lui c’était l’obscurité la plus totale, ce qui faisait qu’avec la réverbération on ne voyait que ses yeux briller. Des yeux rougis et comme recouverts d’un liquide adipeux, mais il n’y avait pas que ses yeux d’animal qui luisaient, car l’Américain venait de s’avancer.


  Le Desert Eagle 357 automatique qu’il portait dans un holster sous le bras, à même son torse nu, semblait tout droit sorti des mains d’un polisseur.


  Un beau Black baraqué, pieds nus, vêtu d’un simple pantalon de lin blanc qui lui moulait le cul. Il s’avança vers Tony en tendant la main, fronçant fortement ses sourcils pour se protéger de la lumière.


  — Hey man, tu es Tony ?


  — Oui, et toi tu dois être Francky ? répondit le jeune homme, tendant la main à son tour. Mais la rencontre n’eut pas lieu. L’Américain venait de se figer en reconnaissant José.


  — Shit man, mais c’est cette salope de Léoni ? I can’t believe it !


  Il porta la main sur son flingue puis se retint en voyant la stupeur de Tony, il comprit que le fils Ranzotti n’était au courant de rien. José avait pâli. Évidemment, ce n’était pas lui qui avait téléphoné pour le rancard, il avait utilisé une vieille connaissance qu’ils avaient en commun. Tony se rendit compte du malaise, il se plaça devant le Black en lui prenant la main.


  — Salut Francky, j’espère qu’on ne te dérange pas ? Insistant du regard pour que l’autre lui réponde et ne lui manque pas de respect. Le Black esquissa un sourire en lâchant José des yeux, on aurait dit qu’il allait le bouffer.


  — Ouais, excuse-moi Tony, je vois que tu ne savais pas que cette… saloperie et moi, on avait des comptes. Il se remit à sourire franchement. Mais ne t’inquiète pas, ami, aujourd’hui tu es notre hôte et tu peux amener qui tu veux. Les amis de mes hôtes sont mes hôtes, pas vrai, Léoni ?


  José sentit à nouveau le regard glacial du Black le transpercer.


  — Sûr, Francky, sûr. Je suis certain que vous allez vous entendre, répondit-il en clignant des yeux vers le sac.


  — Ouais…


  Francky lui fit un sourire mauvais, faisant comprendre qu’il ne comptait pas en rester là et Léoni commença à se demander s’il avait eu une bonne idée de ramener ses fesses dans les parages. Son trouillomètre lui indiquait que la valeur de sa peau était en chute libre, tant qu’il resterait dans cette baraque, et ce, malgré la présence de Tony. Mais à présent, il était trop tard pour reculer.


  Tony était de plus en plus stupéfait, il voulut s’excuser.


  — Écoute, Francky, si tu veux qu’on parte…


  — Pas question, ne t’inquiète pas, Tony. Mais la prochaine fois, choisis mieux les personnes que tu ramènes chez moi, enfin, tu ne pouvais pas savoir. Allez, je suis heureux de te rencontrer, viens derrière, il y a le swimming pool et le champagne, on va boire un coup. Et se tournant en ricanant vers Léoni : toi aussi viens, tu vas pouvoir te faire une ligne, comme au bon vieux temps, hein ?


  Le Black partit dans l’obscurité.


  Tony attrapa José par le bras.


  — C’est quoi ces conneries ?


  — C’est… c’est rien, Tony, je te jure. Une affaire qui a mal tourné et le négro le sait très bien. Je ne leur dois rien, Tony, c’est la vérité. En plus, tu vas voir, ils ont du fric à plus savoir qu’en faire, alors c’est pas pour une dizaine de gr… Enfin merde ! Je leur dois rien ! Avec tous les services que je leur ai rendus. Je te jure. Sauf que cet enculé a la haine et que ça retombe sur ma gueule, comme d’habitude.


  — Ouais, comme d’habitude, grogna Tony. Alors écoute-moi bien. Le jeune Ranzotti sentait son collègue au bord de la rupture, son ton se fit cassant. Tâche de pas la ramener, t’as compris ? Et tu me laisses causer ! Allez viens, il nous attend.


  L’autre acquiesça en maugréant mais suivit son ami en traînant le sac.


  En arrivant sur la terrasse Tony se crut dans un film de De Palma. Une immense piscine à débordement, plantée de palmiers et cernée d’herbe rasée, s’étalait dans un grand cercle bleu devant eux. Sur le côté ombragé par un store, le long de la maison, c’était plutôt du marbre blanc et frais. Des meubles de jardin en bois exotique, tables, chaises et fauteuils, prouvaient qu’il y avait là de quoi faire la fête pour cinquante personnes. Il ne manque que les gonzesses, pensa Tony en regardant le bar en forme de cercle. Sur la gauche, seul derrière une grande table en verre, Youkov, le copain russe de Francky, se purgeait les narines dans une petite montagne de coke. Juste à côté de lui, un gros sachet scellé et transparent, contenant un bon kilo, laissait voir ce qui ne devait pas être de la farine. Et près du sachet, mis à part une bouteille de Krug rosé baignant dans un sceau en cristal empli de glace, reposait un gros Colt noir et brillant à barillet. Il ne manquait plus que la musique de Giorgio Moroder.


  Tony comprit que les gars avaient cherché à les impressionner. Et cela fonctionnait. Plus que la coke ou les flingues, Tony voyait le pognon. Le Colt était une série spéciale qui devait coûter un bras, et le sachet de came représentait à lui seul le prix d’une Ferrari. Il remarqua les chaînes et gourmettes en or, ainsi que l’imposante montre Jaeger - LeCoultre modèle Sport en or massif incrusté de diamants que portait le Russe. Il ne put s’empêcher de penser : « Putain, ces gars n’en ont rien à foutre du pognon, José a raison. »


  Lui, il possédait une Porsche, mais c’était l’ancienne à son père qui avait trois ans. Il avait une Rolex, mais on la lui avait offerte pour ses dix-huit ans (une tradition familiale pour tous les mâles Ranzotti), quant à son argent de poche, 1 000 euros par semaine, plus trois à quatre cents qu’il tirait de sa boîte, à peine de quoi lui payer ses costumes, ses pompes, qu’il devait changer régulièrement, et ses sorties. Encore heureux qu’il n’ait ni loyer, ni charges à débourser. Il n’aurait plus manqué que ça ! Une vie de misère, quoi, comparée aux deux gogos qu’il avait en face de lui.


  Le Russe s’approcha de Tony en souriant.


  — Salut, je suis Youkov, lâcha-t-il avec un fort accent du Caucase. On a des points communs et je respecte ta famille. Je suis heureux de faire connaissance avec toi, même si pour la première tu as été obligé de venir avec cette raclure… Il venait de jeter un œil noir sur José qui commençait à s’énerver à cause des speeds. Celui-ci crut bon de rétorquer :


  — Écoute Youkov, j’ai pas osé m’annoncer directement, c’est vrai. Je suis venu avec Tony pour me faire pardonner notre petite affaire. Je te jure que j’ai dû tout balancer dans les chiottes quand les flics se sont pointés, je te l’ai déjà dit et…


  — Notre petite affaire ? faillit s’étrangler l’Américain qui les avait rejoints. Vingt grammes de pure que tu devais revendre ! Y’en avait au moins pour 2000 dollars !


  — Que t’as jamais remboursé, rajouta le Russe. Quant aux flics, ils ne t’ont jamais embarqué non plus, bizarre non ?


  — Normal, bafouilla José. Puisqu’ils n’ont rien trouvé, j… j’avais tout balancé j’vous dis. Ses yeux étaient devenus sanguins et sa voix tremblait. Cet abruti se faisait monter la haine, il était à bout de nerfs. Tony lui prit le bras pour qu’il se calme. Francky éclata de rire.


  — Ça va José, fais pas cette tronche ! On en parle plus, pour le moment… Allez, assois-toi et bois un coup. Et toi aussi Tony, qu’est-ce que tu veux ? Champagne ?


  — Oui, merci, je crève de soif, fit Tony en s’asseyant et en ouvrant sa veste, découvrant le SIG-Sauer planqué sous son bras. Il regarda José qui serrait les dents et se força à lui sourire. La situation était tendue à cause de ce con de José. « Putain, pensa Tony, je lui avais pourtant bien dit de fermer sa gueule ! »


  Le Black ramena deux coupes de Krug rosé, il tenta de dérider l’atmosphère :


  — Un beau joujou que t’as sous le bras, Tony. Quant à toi, José, par pitié n’enlève pas ta veste, je sens ton odeur de chèvre à travers ! Et je ne te propose pas la douche, tu serais capable de piquer les peignoirs !


  Tony enchaîna aussitôt.


  — Ouais, sacré José, et quelle chaleur, hein, une chaleur à tuer des vieux ! J’aime bien ton gun à toi aussi, c’est le fameux Desert Eagle de la guerre en Irak ?


  — De la guerre du Koweit, précisa Youkov qui était venu s’asseoir à la gauche de Tony. Après, je te montrerai quelques « trucs » que nous avons en bas.


  Tony fit un geste en direction de la montre du jeune Russe.


  — Dis-moi, elle est vachement belle, j’en avais jamais vu des comme ça.


  Youkov, tout fier, défit le bracelet de son bijou et le tendit à Tony.


  — Regarde en dessous, elle est transparente et toutes les pièces sont en or et diamants. Le vitrage du cadran est doublé pour aller jusqu’à cent mètres de fond, et elle pèse son poids.


  Effectivement, Tony soupesa la montre, on aurait dit un petit lingot d’or, un chef d’œuvre d’horlogerie et de luxe.


  — Un modèle unique, renchérit le Russe. C’est mon père qui l’a commandée. Mes cousins de Russie, ils ont la même.


  — Et le prix ? Unique aussi ? demanda Tony.


  Youkov découvrit ses dents blanches dans un grand sourire.


  — Après, quand on descendra, je te montrerai une Ferrari qu’on m’a offerte. C’est le même prix que la montre. Si ça t’intéresse je peux essayer de t’en avoir une.


  — Avec plaisir, répondit Tony. Il savait qu’il n’aurait jamais les moyens de se payer une montre pareille mais il s’en foutait. L’ambiance se détendait. Youkov avait étalé de la coke sur un petit miroir qu’il fit tourner autour de la table basse. Ce con de José crut bon de s’enfiler deux lignes à la suite. Il descendit son glass de champagne dans la foulée et souffla comme une turbine. Son cœur tapait à cent trente. Le Black, écœuré, voulut lui balancer une vanne, puis oublia, il se posa juste en face de Tony.


  — Écoute, Tony, j’ai appris que ta sœur, que Maria… était morte. Je veux te dire tout de suite que c’est pas moi qui lui ai donné la came. De toute façon elle voulait de l’héro. Je l’ai juste dépannée d’un rail de coke qu’elle s’est fait devant moi. Elle n’allait pas bien, c’est vrai…


  Tony avait écouté en silence.


  — Je te remercie pour ta franchise Francky.


  Il s’alluma une cigarette en jetant un œil sur José. Cet abruti dégoulinait de flotte. Francky posa sa main sur l’épaule de Tony.


  — Tu me crois Tony ? Et si jamais t’as besoin d’aide…


  — Oui, oui, ne t’inquiètes pas. Répondit le jeune Ranzotti. Il avait la tête vide. C’était pas l’Amerloque et c’était logique. Et maintenant ? Il s’enfonça dans son fauteuil en soufflant la fumée de sa cigarette. Le holster sous son bras le gêna et il sortit son flingue pour le poser sur la table. Francky regarda l’arme et sourit.


  — Alors vous voulez vider quelques chargeurs ?


  — Oui, on a amené quelques jouets, des Uzi et un Shot, là, dit Tony en désignant le sac que José gardait coincé entre ses pieds.


  — Et nous, on a de la coke, si vous voulez échanger, proposa Youkov qui était revenu avec son miroir, chargé de lignes, se poser à côté de Tony.


  — Pourquoi pas, faut voir, rigola Tony en se resservant un verre de champagne.


  Le Black alla se planter devant José.


  — Allez la serpillière, ouvre le ton sac. Et fais-moi voir le Shot-gun, ça doit être un sacré truc, hein ? Autre chose que ce que tu te trimballes entre les jambes !


  Il rit en se tournant vers son pote. Tony rigola aussi, l’effet de la coke et du champagne glacé le revigorait. La poudre était extra, fine et légère, le corps flottait et l’esprit turbinait à la vitesse d’un PC.


  Tony souriait, détendu, en regardant José ouvrir le sac, prendre le fusil, l’armer et tirer.


  La détonation très courte et très sèche sembla crever l’azur.


  Le Black n’eut pas le temps de comprendre, un voile rouge lui tomba sur les yeux. José avait tiré vers la tête mais trop près, le recul faisant se lever le canon, la vague de plombs de deux millimètres avait juste « décoiffé » Francky. Une flaque de sang lui dégoulinait sur la tête comme le magma d’un volcan en fusion, ce qui ne l’empêchait pas de jurer en essayant de sortir son flingue. José se tourna vers Tony qui restait paralysé. Il lui gueula en faisant claquer sa culasse :


  — Tony ! Le Russe ! Putain, le Russe !


  Tony se tourna vers Youkov en saisissant son arme sur la table. Le Russe avait détalé dans la maison. Le Shot-gun cracha pour la seconde fois en faisant trembler les baies vitrées, ce coup-ci Francky prit le lot sur l’abdomen, la puissance de la cartouche le propulsa dans la piscine tout en lui déchirant les entrailles.


  Tony courait dans le noir, renversant les chaises, tapant dans les meubles, aveuglé par l’obscurité subite du grand salon et encore assourdi par les détonations du Shot. Il ne savait pas trop ce qu’il faisait. Il devait buter le Russe avant qu’il ne les bute. Il distingua un long couloir, son cœur battait la chamade, des bruits de course dans un escalier qui partait à l’étage. Tony s’engagea à son tour, tous ses sens en alerte. En arrivant au premier, il eut juste le temps d’apercevoir une silhouette bondir dans une pièce sur la droite. Il serra la crosse du flingue encore plus fort dans sa main moite et s’approcha de la porte grande ouverte. Tony ne prit pas la peine de réfléchir, il se présenta d’un coup dans l’encadrement en tendant l’arme devant lui, mais ne tira pas immédiatement. Youkov était agenouillé devant un grand lit, il soufflait comme un phoque. Ses mains saisirent un Glock sous le matelas et il se retourna en tirant par trois fois vers la porte. Trois balles foncèrent vers Tony qui se trouva projeté sur le côté par son oncle Dante qui venait d’apparaître. Dante avait un Colt en main, il lâcha la purée à son tour en serrant son cul et sa mâchoire, étonné de ne pas s’en manger une ou deux dans la gueule ou dans le buffet. Mais Youkov s’était retourné trop vite et son bras dans la lancée l’avait envoyé tirer à deux mètres de la porte dans une armoire, explosant un grand miroir. Par contre, dans sa position immobile et tassé au pied du lit, sa poitrine ne put éviter les quatre balles groupées du Colt. Comme une décharge de plomb, sauf qu’il s’agissait d’ogives d’acier à tête plate. Sous la violence, le blond cracha du sang par la bouche, le nez et même par les yeux. Puis il s’écroula, la tête tordue contre le sol.


  Tony se rapprocha de son oncle qui tremblait, la chemise trempée par la sueur.


  — Putain, ça va, tonton…


  Le silence subit, juste après les détonations, permettait de détendre les nerfs. Dante se tourna vers son neveu en gueulant.


  — Putain, Tony ! T’es complètement barge ! T’aurais pu y rester ! Il lui montra la porte. Quand tu te présentes dans l’encadrement d’une porte, tu tires ! Tu tires ! Tu réfléchis pas, tu tires ! T’as compris ?


  — Oui, tonton…


  — Bon, heureusement que j’ai entendu le coup de fusil. Mais putain ! Qu’est-ce que vous avez foutu ?


  Tony remettait à peine ses idées en place.


  — C’est José, tonton, il a pété un câble.


  — Je te l’avais dit !


  — Attends, je vais lui dire deux mots !


  — C’est ça, ricana l’oncle.


  Tony se précipita vers la terrasse, il ne put empêcher un mouvement de recul en voyant le Black flotter dans la piscine au milieu de ses boyaux, l’eau était rouge, comme emplie de peinture, et des morceaux de viscères et de cervelle violette flottaient alentour du grand Francky.


  José n’était pas là, ni le sac avec les armes, ni le paquet de coke d’un kilo. Cet enfoiré s’était débiné avec la totale. Pas tout à fait. La montre du Russe était restée sur le fauteuil où se trouvait Tony. Il l’avait lâchée précipitamment en partant derrière Youkov. Tony la récupéra et la glissa dans sa poche en voyant arriver son oncle.


  — Alors, on pouvait lui faire confiance à ton collègue ?


  Tony n’arrivait pas à imaginer les motivations de José, ce con l’avait mis dans la merde et en plus il était témoin de sa présence.


  Franco allait hurler. Tony voyait pointer les emmerdes à la vitesse d’un missile exocet. Il souffla :


  — Putain, ça va gueuler…


  L’oncle avait dégainé son portable.


  — Ne t’inquiète pas, il n’ira pas loin ton José. Pour le reste, je vais essayer de t’arranger le coup, à commencer par le nettoyage. Il eut son interlocuteur en ligne. Allô ? Olive ? Oui, c’est Dante, écoute-moi bien, je vais te donner une adresse, il y a du ménage à faire, pour deux personnes, et pronto, capito ?


  Quelques minutes plus tard il avait raccroché.


  Il se tourna vers Tony :


  — Toi, tu ne restes pas. Dans dix minutes trois gars vont venir faire le ménage, pour le reste, j’irai parler à ton père et ça se passera bien, mais d’abord, il va falloir que tu me racontes.


  Tony raconta, omettant de parler de la montre.


  Ensuite, Tony alla attendre son oncle dans la voiture. Le col de sa chemise lui collait la nuque et son déodorant était à la limite de virer au niveau des aisselles. L’odeur de la peur, plus forte que « Fraîcheur Torride » de chez Lacoste. Il jeta sa veste sur le siège. Il en avait marre de cette chaleur. Il n’avait même pas les clés de la caisse, donc pas de clim ni de vitres électriques à baisser. Il pensa remonter à la villa demander à Dante mais n’en eut pas le courage. Il se mit du côté de l’ombre et laissa la porte ouverte, il avait soif, il aurait tué pour une bière fraîche, ou un Coca Lime. Il était énervé de l’intérieur, pressé de rentrer à son appart sur la Croisette, se rouler un joint, prendre une douche et aller s’affaler sur le transat du balcon, à l’ombre, face à la mer. Le joint, il l’aurait voulu tout de suite, putain, il pensait, encore au moins une bonne heure avant de rentrer sur Cannes. En attendant, il ne pouvait empêcher ses méninges de s’agiter. Ce salaud de José avait pris le paquet, et lui-même avait eu peur au moment de tirer. Une après-midi de merde qui s’était soldée par deux morts. Mais ce qui l’énervait le plus, au fond, c’était de ne pas avoir utilisé son flingue. Pour une fois qu’il en avait l’occasion. Flingue que l’oncle Dante s’était empressé de récupérer. Heureusement, la montre lui servirait de compensation. Il repensa à José. Puis au Russe et au Ricain.


  C’était la merde.


  FRANCO ET TONY


  — Ce con de José a paniqué, il, il a…


  — Il a voulu se servir de toi pour se débarrasser d’eux, crétino ! Je sais, Dante m’a tout expliqué. Et toi tu as plongé ! Ça va pas ! Ça va pas Tony !


  Tony avait perdu son bronzage.


  Son père était encore dans une de ses colères incontrôlables et le garçon sentit sa nuque se raidir, d’instinct, comme lorsqu’il était gosse, prêt à s’en manger une. Mais Franco se calma, il savait que c’était lui qui avait lâché les loups. Il reprit.


  — Heureusement que ces deux connards n’avaient pas de protection, enfin j’espère, et que ton oncle était là pour nettoyer tes conneries, encore une fois… Et je ne te parle pas des flics de Foch qui commencent à ne pas aimer la mauvaise pub qu’on leur fait.


  « Pas un mot sur Dantino, pensa Tony, Dantino le Saint ». Franco tourna son visage vers la fenêtre, une pointe de rage remonta en lui, faisant vrombir sa voix.


  — Et tout ça pour rien ! Mais c’est bientôt fini.


  — Ha… Ha bon ? demanda Tony.


  — Oui. Franco souriait tristement. Demain matin je dois voir quelqu’un. Il sait chez qui Maria s’est rendue en toute fin de journée vers vingt et une heures, il a vu le type glisser une enveloppe à ta sœur.


  Le père s’alluma une gitane et souffla une longue bouffée, laissant Tony encaisser la nouvelle. Ils approchaient du but.


  — Ca fait pas de doute on tient notre homme. À vingt et une heures trente Maria était rentrée chez elle, les flics sont formels sur l’heure du décès, vingt-deux heures.


  Tony frissonna à nouveau, mais pour une autre raison. Ce jour-là, à vingt et une heures justement, il était avec Maria, il l’avait raccompagnée au port devant le tabac du Cassini. Avant de rentrer sur Cannes.


  Il n’en n’avait parlé à personne.


  Tony s’en souvenait comme si c’était hier. La dernière fois qu’il l’avait vue… vivante.


  Elle l’avait appelé vers dix-neuf heures. Elle voulait absolument le voir. Tony lui avait donné rendez-vous dans son studio du Palazzo sur la Promenade, un appartement qui appartenait à la famille et qu’on louait à des « fant ô mes », une astuce des comptables pour décrasser la fraîche. Tony s’en servait de point de chute pendant l’hiver lorsqu’il voulait dormir sur Nice.


  Le studio lui servait aussi de planque, et le garçon se mit à avoir un mauvais pressentiment.


  Franco le remarqua et pensa le rassurer.


  — Ça va Tony, te fais pas de bile, c’est pas ta faute pour le Russe et l’autre con, je t’emmerderai plus avec ça. Si tu me promets d’arrêter les conneries.


  « Les conneries, pensa Tony, il n’en ratait pas une. »


  Maria l’attendait, assise sur le paillasson. Il l’avait fait entrer et elle s’était enfilé deux scotchs avant de le supplier de lui filer du fric. Tony avait été catégorique. À voir l’état de sa sœur, il savait très bien à quoi devait servir le pognon. Et les consignes de Dantino étaient strictes, pas d’argent pour Maria. Il lui avait quand même donné vingt sacs pour ses clopes et l’avait raccompagnée au port.


  Tony se rendait compte à présent qu’il était impossible que la Jugule, le Gitan ou l’Amerloque aient pu la fournir. Impossible, vu qu’elle les avait vus avant lui. « Nom de Dieu, pensa le jeune Ranzotti, pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? »


  Mais ce jour-là, Tony avait la tête ailleurs. Se tapant depuis le matin des allers-retours entre Le Cannet et Nice. À courir après sa connasse de Danoise. Le couple s’était disputé la veille et elle s’était barrée. Tony avait écumé et appelé tous les Palaces de la Côte pour la retrouver et se réconcilier avec elle. Le soir même il avait une place pour un Holden Poker dans une suite du Martinez à Cannes, et sa blonde lui servait de porte-bonheur, mais surtout de portefeuille.


  Sa famille possédait trois plates-formes pétrolières en Mer du Nord et la fortune de la fille semblait inépuisable. Bien qu’elle ne fût pas née de la dernière pluie, la jeune fille adorait le côté truand et paillettes de l’alliage Tony-Côte d’Azur, son homme, un dur, un vrai qu’avait un flingue dans sa table de nuit. Elle aimait aussi, et surtout, le voir jouer au poker (même s’il perdait plus que n’importe quel amateur), n’hésitant pas pour cela à le fournir en jetons.


  Tony avait enfin réussi à l’avoir au téléphone tandis qu’il se trouvait avec Maria, au Palazzo. Une chaude discussion avait fait brûler les bornes SFR du quartier, des insultes, des cris, des larmes, et des excuses pour Tony. Jusqu’à ce qu’il obtienne une rencontre avec sa belle au bar du Carlton, il ferait le gars énervé qui a perdu sa journée, lui proposerait un peu de coke, l’emmènerait manger des langoustes et boire du Chablis au restaurant sur la plage, et la nuit étoilée tombant sur la baie abolirait tout. Il avait réexpédié Maria sur le port avant de retourner fissa sur la Croisette.


  Depuis il n’avait, à aucun moment, pris la peine de réfléchir à ce que lui avait raconté sa sœur. Il se rappelait juste qu’elle semblait aussi malheureuse que lui en entrant dans le studio et aussi heureuse que lui, en le quittant. Un affreux doute l’envahit. Tony avait un petit paquet d’une dizaine de grammes d’héroïne pure à 90 % que Don Tonio, son oncle du côté de sa mère, un ami des amis de la famille, lui avait confié pour qu’il la montre à ses relations marseillaises qui possédaient des labos dans la région. La dope était planquée dans un tiroir du bureau qui se trouvait dans le studio, depuis un mois. Certaines de ses relations avaient coulé lors d’une descente de police et les labos étaient sur le point de fermer. Tony attendait le prochain travail que la famille aurait à effectuer pour rendre la drogue à Don Tonio. Celui-ci opérait en Allemagne et ne venait sur la Côte que pour réceptionner ses parts sur les cargaisons que la famille récupérait lors de ses virées nocturnes.


  Il devait aller vérifier, mais c’était trop gros, trop horrible, alors il pensa : « Non ce n’est pas possible, ce n’est même pas la peine d’y penser, laissons faire les choses comme elles doivent se faire. Maria n’a pas pris la dope chez moi, elle l’a achetée au type dont parle Papa. » À l’occasion il irait voir, mais sa conviction était faite. Et il chassa ces mauvaises idées de sa tête. Son père semblait tenir le bon bout et l’affaire serait bientôt classée, Maria avait dû, elle aussi, téléphoner pendant qu’elle se trouvait au Palazzo et tomber sur son dealer, c’est pour cela qu’elle voulait qu’il la raccompagne tout de suite. Et puis, le type dont parlait son père l’avait bel et bien vue récupérer un paquet après vingt heures, alors ?


  Franco lui remit les idées en place en jetant d’une voix froide.


  — Lorsqu’on aura le nom du type, plus question de déconner, on va s’en occuper personnellement, en famille. Compris ? Je veux qu’il parle avant de mourir. T’as compris, Tony ! Finies les conneries !


  — Oui, Papa, finies les conneries, répondit le fils d’une voix blanche.


  Puis il bomba le torse et fixa son père dans les yeux, il lâcha :


  — Tu me mets dans le coup, dis ? Je veux être dans le coup !


  Franco fut surpris, il se redressa et soutint le regard de son fils. Il ne cillait pas. Il réalisa alors qu’il n’était pas le seul à vouloir venger Maria, qu’il n’était pas le seul à la pleurer. Il répondit, la voix basse.


  — On verra, il se peut que cela soit dangereux, je… j’ai déjà perdu ta sœur. Tu comprends. En même temps, tu t’es déjà pas mal mouillé et c’est normal que tu veuilles en être. Écoute… on en reparlera.


  En même temps, il se sentait fier de savoir que Tony réagissait ainsi, comme un homme, un vrai.


  — Je serai prêt, répondit Tony.


  Franco se leva.


  — J’y vais, je dois voir tes oncles et tes cousins maintenant. Dès qu’on saura qui est ce gars, Vito et Fino feront une enquête sur lui, il s’agira d’être sûr, cette fois-ci…


  Tony ne le quittait pas des yeux.


  — À plus tard, Papa.


  — Oui… À plus tard… Tony.


  Franco était troublé.


  DONA LISA


  Dona Lisa aimait sa villa de Gairault. Franco l’avait faite construire pour elle presque vingt-cinq années auparavant. Cela lui paraissait si loin à présent, et Franco aussi lui paraissait loin.


  Ils s’étaient connus en Sicile, Lisa avait tout juste dix-huit ans et Franco vingt-quatre. Elle ne savait pas comment ce beau jeune homme au regard dur et fermé avait atterri au mariage de sa cousine Félicita, mais malgré l’assiduité de toutes les jeunes filles présentes, c’est d’elle qu’il s’était approché. Lisa avait aussitôt baissé le regard, et lui, dans un drôle d’italien au fort accent du nord avait dit :


  — Non, mademoiselle, ne baissez pas les yeux, vous les avez noirs et beaux comme votre pays et ce pays, je veux apprendre à le connaître et… à l’aimer.


  Lui-même ne savait pas comment cette phrase lui était venue. Le visage de Lisa était devenu écarlate mais elle avait souri. Franco avait éclaté de rire, pour tout de suite s’excuser, de peur qu’elle ne se méprenne.


  — Ne vous vexez pas, signora, c’est de moi que je ris, c’est que je suis heureux, vous êtes si belle, tout est si beau ici et je m’y sens en famille, c’est vrai…


  Elle aussi était heureuse devant ce jeune homme fort au rire franc et honnête. Il avait prononcé le mot magique pour une jeune fille sicilienne à marier, le mot « famille », cela voulait dire les enfants, la protection, la stabilité. Ils étaient liés pour la vie, la douceur et la brutalité, la gentillesse et l’intransigeance, la force et la beauté. Le nord et le sud mais en inversé. Lui retrouvait ses racines dans le cœur et le corps de cette beauté latine, et elle sentait la force des oliviers et la noirceur du sang sicilien couler dans les veines du Calabrais. On les avait présentés, les frères, les oncles et les parents de Lisa. Quelques mois plus tard, c’est la famille de Franco qui se rendait en Sicile.


  Ils s’étaient mariés là-bas et Franco l’avait emmenée à Nice. Au début, un petit appartement sur la place Garibaldi, non loin du port. Elle se rappelait avec exactitude de ce fameux hiver où elle était enceinte de Tony, il l’emmenait passer ses envies de fruits de mer au Café de Turin qui déployait sa terrasse et ses bancs d’huîtres sous les arcades devant la statue du grand Giuseppe Garibaldi. Et, malgré la fraîcheur d’être à l’extérieur, sous le regard allumé de joie de Franco engloutissant les bulots et se descendant de grands verres de muscadet glacé, Lisa avait le cœur chaud de sentir battre ce petit être en elle et de voir la fierté décupler les forces de son mari. Ils venaient d’apprendre que cela serait un garçon et Franco était sur le point d’acheter sa première grosse affaire ; un restaurant sur le port de Nice.


  L’année suivante ils emménageaient dans cette maison, sorte de palais romain aux colonnes entourant la piscine et au parc planté de hauts pins. Lisa lui avait donné deux beaux enfants à un an d’intervalle (Tony était l’aîné) et Franco s’occupait de l’avenir et de la sécurité de la famille, fournissant chauffeur ou garde du corps, femme de ménage ; elle avait refusé la cuisinière.


  Dona Lisa préparait les dimanches en famille, véritable tradition chez les Ranzotti jusqu’à ce que les enfants soient grands. Elle recevait ses belles-sœurs et son beau-père, gâtait ses neveux et nièces et faisait le café, après le repas, à la cafetière « italienne », pour les hommes qui allaient jouer aux cartes et parler affaires dans le salon.


  Les enfants avaient grandi. Dès leurs treize-quatorze ans, les conflits avaient surgi. Il faut dire que Franco ne les voyait jamais, travaillant tard le soir et le reste du temps de droite et de gauche sur des projets ou affaires. Il faisait confiance à sa femme qui cachait les demandes de justificatifs d’absence du collège et se rendait aux convocations sans le lui dire. Mais il fallut bien se rendre à l’évidence, à partir du moment où plus aucun collège, privé ou public, ne voulut d’eux. Franco se sentit trahi, persuadé que les gosses avaient abusé des faiblesses et de la gentillesse de sa femme, il leur en voulait surtout à eux. Il tenta le pensionnat, les « boîtes à bac » et les gosses accumulaient les conneries, il faut dire qu’ils commençaient à fréquenter les bars et boîtes de nuit pullulants dans la cité de Nice.


  Du coup, ils ne se montraient plus aux repas de famille et la rupture approchait. Franco fit une chose encore pire. Lorsqu’ils eurent quinze et seize ans, il décida que l’école, cela suffisait, et les prit avec lui dans ses restaurants. Tony ne s’en tira pas trop mal, il se retrouva chez l’oncle Dante qui le considérait comme un jeune un peu fou parce que toujours gamin. Quant à Maria, elle se retrouva au Pescatore, le restaurant paternel, à faire le service et la plonge sous l’œil critique de son père. Franco avait le défaut de ses qualités, il avait été élevé à la dure et en remerciait presque le ciel. Ne se rendant pas compte que les temps, et les jeunes, avaient changé, il pensait, par la rudesse et l’intransigeance, faire de sa cadette la meilleure. Et de son côté, sa fille n’attendait qu’une chose de la part de son père, qu’il la prenne dans ses bras et qu’il l’embrasse en lui disant : « Tiens bon, je suis là, je serai toujours là, à te pardonner et à te redonner ta chance, jusqu’à ce que tu y arrives… au bonheur. » Maria ne supportait pas cette vie de devoir, d’efforts, de travail pour s’accomplir, non, elle rêvait de voyage, de fêtes et de farniente, avec un peu de défonce pardessus. Son gros fantasme, c’était la Thaïlande en sac à dos, avec tout ce qui va avec.


  Mais ce que d’autres accomplissaient avec l’appui ou non des parents, chez les Ranzotti on ne faisait qu’en rêver. Et pourtant, Franco les aimait ses deux gosses, il les avait emmenés seuls avec lui à la découverte de la Tour de Pise, ou bien de restaurants perdus dans les montagnes ou sur les rivages de l’Italie. Lisa se souvenait de ces batailles dans la piscine, il les prenait sur son dos et les jetait dans les fous rires pour qu’ils apprennent à plonger. Une fois, pour leurs sept huit ans, il s’était même déguisé en Père Noël, elle revoyait encore leurs yeux d’enfants ébahis, la magie de ces regards. Par la suite Tony avait dit que son père ressemblait au Père Noël et Maria, plus maligne, avait dit le contraire. C’était leur secret à tous les deux, pour ne pas décevoir Tony.


  Maria avait détesté cette période d’initiation au restaurant, dès le service fini elle partait en vadrouille dans les boîtes et les bars à la recherche de la décompression totale, de l’oubli de ces journées de stress et d’engueulade. C’est là que Franco l’avait perdue. Il s’était rendu compte du malaise, mais trop tard. L’année précédente, il l’avait envoyée gérer avec sa cousine Isa une de leurs nouvelles brasseries sur le cours Saleya. Tandis que Tony avait droit à l’ouverture de sa propre boîte à Cannes, histoire de l’éloigner de ses mauvaises fréquentations niçoises.


  Dona Lisa se souvenait des derniers mois, Maria laissait faire tout le boulot de la brasserie à Isa, qui la couvrait. Elles avaient le nombre d’employés qu’elles voulaient et leur rôle consistait surtout à faire de la représentation, et à taper dans la caisse. Maria était passée voir sa mère, une fois, à la villa. Elle avait le visage défait, les yeux caves, et voulait de l’argent. Inventant une histoire de vol de voiture qu’on lui proposait de récupérer moyennant mille cinq cents euros. Sa mère n’était pas dupe, elle pensait qu’elle avait fumé des « pétards » : qui aurait pu imaginer la fille de famille se faire des trous dans les bras avec un paumé ?


  Maria avait eu l’argent, plus un Tupperware empli de parmigiana maison et quelques conseils et larmes échangées sur le pas de la porte.


  — Ton père se fait du souci pour toi, il a appelé plusieurs fois à la brasserie, tu n’y étais pas. Et il n’y a pas que lui…


  — Ça va, Maman, c’est un mauvais rhume, j’ai dû rester couchée toute la semaine dernière.


  — Tu as un nouveau fiancé ? avait demandé Dona Lisa en voyant l’autre crétin qui s’excitait dans la voiture en faisant des signes à Maria. Trop pressé d’aller dépenser le fric qu’elle venait de taper à sa mère.


  Maria avait éclaté de rire.


  — Non, enfin oui… Un jour je te le présenterai.


  — Tu sais qu’on te prépare une grosse fête pour ton anniversaire, ce serait l’occasion, non ?


  Dona Lisa voulait lui dire qu’ils avaient prévu de lui offrir une petite villa au Mont Boron mais se retint de gâcher la surprise.


  — Oui… Enfin, je dois y aller Maman, allez, ne te fais pas de soucis va, je t’aime.


  — Tu me dirais si tu avais des problèmes, hein ? tenta une dernière fois la mère inquiète.


  Maria n’avait pas répondu. Elle s’était retournée au moment de monter dans la voiture, les yeux emplis de larmes. Dona Lisa pleurait aussi, et une sourde angoisse lui étreignit le cœur pendant que les pneus crissaient sur le gravier. Elle avait l’impression qu’elle ne reverrait pas sa fille, elle fit un pas en levant le bras dans un signe, mais la voiture était partie.


  Folle d’inquiétude, elle s’était dit : « Il faut que j’en parle à Franco, il faut qu’il aille la voir, comme un père, lui parler et… et la ramener. »


  Mais elle n’avait pas eu le temps d’en parler et maintenant, il était trop tard.


  Maria était morte, et Tony, avec sa timidité maladive cachée derrière ses bravaches de mauvais garçon, n’osait pas venir la voir, pour la consoler, ou se faire consoler. Elle pensait qu’il devait souffrir, lui aussi.


  Quant à Franco, il lui avait dit : « Je ne suis plus le même, je ne serai plus le même pendant un moment, ne me pose pas de questions, ne me parle pas. Ça va passer, je te le dirai. »


  Elle se sentait plus seule et malheureuse que jamais, et elle était folle d’inquiétude pour Tony. Le fait qu’il travaille dans une boîte et dans les bars avec son père et ses oncles. Lisa savait qu’ils n’étaient pas des saints, sa propre famille de Sicile œuvrait dans ce genre d’affaires depuis plusieurs générations, mais les femmes n’avaient pas à le savoir. Elle sentait que Franco n’irait pas mieux tant qu’il n’aurait pas fait ce qu’il devait faire : il buvait, il sortait tard et n’avait ni la force ni le courage de la soutenir. Il culpabilisait et voulait venger Maria, et après ? Qu’est-ce que cela changerait ? Pour elle ? Pour la famille et pour Tony ? Elle se souvenait d’une de ses dernières disputes avec Maria. Dona Lisa voulait que sa fille reprenne ses études, elle voulait que Franco la force à partir une année aux États-Unis, comme la fille de madame Touboul, une copine du patchwork, mais Maria avait argué vouloir faire le même métier que son père, et Franco, tout fier, avait laissé filer.


  Cette fois-ci, elle comptait lui parler de Tony, et pas question qu’il laisse filer !


  Il n’allait pas tarder à rentrer, pour se changer, prendre une douche et repartir s’occuper de ses restaurants, elle ne savait comment le prendre, il pouvait se fermer et devenir dur comme de la roche volcanique.


  « Franco… Maria, c’était ma fille aussi… »


  Elle pensa ; « Comment peut-on en arriver à devoir dire ça ? Comment ? » Les larmes lui bouffaient les yeux.


  Franco rentra et comprit immédiatement qu’elle l’attendait. Les yeux bouffis de sa femme l’inquiétèrent, puis il pensa à Maria. Depuis sa mort, ils n’en n’avaient pratiquement pas parlé entre eux, transformant une sorte de respect pour l’autre en tabou. Et à présent, chacun avait peur de voir ressurgir les affres de la culpabilité, alors qu’ils avaient tant besoin de se confier. Le mal était fait et Dona Lisa n’osa même pas prononcer le nom de sa fille, non, elle se répandit sur Tony. Franco devait jurer de le protéger, quoiqu’il en coûte, il devait le sortir de ce milieu des bars, des boîtes de nuit et… des armes. Franco ne fit pas mine d’être surpris, sa femme n’avait jamais parlé de ces choses-là, mais il avait saisi le message. Il jura, serrant les mâchoires pour ne pas chialer ; qu’est-ce qu’elle croyait ? Qu’il ne l’aimait pas son fils ? Qu’il n’avait pas toujours craint pour son aîné, son dernier à présent ?


  Dona Lisa s’excusa. Mais c’était lui qui disait n’importe quoi, lui répondit-il. Il avait trop mal, il ne supportait pas la disparition de Maria. Les mots sortirent de sa gorge serrée : « Excuse-moi, excuse-moi… », le tabou se fissura, Lisa éclata en sanglots pour lui dire qu’elle ressentait la même chose que lui et ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


  Elle voulait que Tony reprenne ses études. Franco lui promit de trouver quelque chose, une idée pour le forcer ou un moyen pour qu’il ne prenne plus de risques, lui répétant qu’il donnerait sa vie pour lui, pour cet idiot, ce crétin de Tony, leur seul et dernier enfant.


  Lorsqu’il retourna au restaurant, il ne participa pas au service du soir. S’enfermant dans son bureau, il se mit à réfléchir. Il avait promis et il tiendrait cette promesse. Comme à son habitude ces derniers temps, fumant Gitane sur Gitane, il se massacrait à coups de Single Malt douze ans d’âge.


  Au fond de lui il pensait : « Oui, je ferai tout pour qu’il reste vivant, tout ! » Car depuis le tragique décès de sa mère, Franco avait toujours travaillé pour les autres. D’abord pour ses jeunes frères et son père, et puis pour sa femme, et depuis leur naissance il ne pensait qu’à une chose, laisser la plus belle vie possible à ses enfants. Il avait oublié qu’entre-temps, pendant qu’il leur préparait cette vie, ses enfants grandissaient et vivaient, justement.


  Il voyait trop loin, sans le savoir, les yeux pointés sur le futur alors que des drames se tramaient dans le présent. Il s’en rendait compte à présent, il avait fait n’importe quoi, il avait emmené son fils avec ses neveux sur des coups, tout ça parce que la famille c’est plus sûr que les étrangers. Maintenant, il était trop tard. Il allait falloir qu’il change les choses en douceur, mais surtout, qu’il garde l’œil sur Tony. Parce que, même s’il avait un mal fou à le reconnaître, Tony ne lui faisait pas confiance et c’était réciproque. Mais pourquoi ? Pourquoi ? Un fils et un père, surtout dans leur milieu, se devaient d’être unis comme les doigts de la main, de se couvrir mutuellement et de tout se confier. Aussitôt, il pensa à Dantino. Son neveu se ferait tuer pour lui et le contraire était vrai. La raison en était simple, Franco lui avait fait confiance une fois, puis une autre et à chaque fois Dantino n’avait pas déçu. Tandis que Tony !


  Il repensa à sa discussion de l’après-midi avec son fils, à l’affaire qu’ils devaient régler avec le gars qui avait fourgué la dope à Maria. Tony demandait qu’on lui fasse confiance, ça les rapprocherait et paradoxalement, il mettrait l’avenir et la vie de son fils en danger et donc renierait la promesse faite à sa femme. Franco avait promis à Dona Lisa, mais Franco désirait tant avoir la confiance de Tony, et quelque chose lui disait qu’il pouvait presque la toucher du doigt.


  Il ne pouvait décevoir Tony. Son fils, celui qui récupérerait le labeur de toute sa vie. Et le pire, c’est qu’il ne s’en rendait même pas compte, toujours à mégoter, à pleurnicher pour avoir plus de fric. Une vie facile, du fric facile, non, Tony devait se réveiller ! Franco n’avait pas fait tout ce chemin pour que ce crétin claque tout en moins que rien ! Entre sa fierté d’homme, son immense respect des valeurs et l’amour quasiment charnel qu’il portait à son fils, amour qui s’était démultiplié depuis la disparition de Maria, Franco ne savait que penser. L’homme avait une vision atavique de l’amour paternel, il ne ressemblait à aucun autre. Ses enfants c’était son sang et inversement. Le sang de Maria et de Tony coulait dans ses propres veines, c’est pour cela que la mort de Maria l’avait presque tué.


  Tout était si simple avant. Avant la mort de Maria. Le Calabrais était persuadé que lorsque l’affaire serait finie tout irait mieux. Il ne faudrait pas merder sur ce coup, il fallait en finir une fois pour toutes. Il repensa à Tony et ça lui tortura les méninges. La bouteille de Whisky claqua vide sur la table. Allumant sa sixième Gitane, Franco comprit que la nuit allait être longue. Il pensa : « Je dois en parler avec Tony ».


  Une minute plus tard, il sortait son portable et composait le numéro de Dantino…


  LUCAS


  Il s’était rendu chez Federico Lopez. Espèce d’avocat d’affaires de toutes sortes, servant aussi de tête de liaison avec tout ce qui comptait de puissants dans ce coin de la Colombie. Ses bureaux prenaient tout un étage d’un de ces gratte-ciel d’onyx noir du quartier d’affaires de Medellin. L’homme était intelligent et influent, il faisait dans la politique, la finance et la justice, mais surtout, il savait trouver les bonnes personnes pour les bonnes solutions quels que soient les problèmes. Ces personnes se transformant alors en placements (corruption) ou en investissements. Lucas entrait dans la deuxième catégorie.


  Federico le reçut cordialement. Ils avaient le même âge et les deux hommes se connaissaient depuis leurs modestes débuts. Vingt ans auparavant, Lucas avait été un des premiers investissements du tout jeune cabinet d’avocat que Federico venait de monter. Chacun avait rapporté à l’autre et avait bien réussi. Une espèce de respect, sinon d’amitié, avait dépassé depuis longtemps les rapports de méfiance et de marchandage souvent liés aux histoires d’argent et de mort.


  Grand et sec, l’avocat portait un costume noir à fines rayures argentées avec une cravate de soie rouge grenat tenue par une petite pince sertie de diamants. Son visage s’ornait d’un nez de vautour et il avait les yeux enfoncés dans leurs orbites, cachant leur éclat gris-vert. Ils passaient sur les corps comme un rasoir jusqu’à se planter, fixes et froids, dans ceux de ses interlocuteurs. Impossible de mentir ou d’essayer de gruger avec cet homme-là, sans compter ce qu’il faisait ressentir concernant les risques encourus. Il parlait quatre langues et bien entendu, le seul homme qu’il craignait était celui que l’on nommait le Maudit.


  Il s’adressa à Lucas en français.


  — Entre Louca, mi amigo, cela mé fait dou plaisir. Tou désirais mé voir ?


  Il forçait l’accent pour s’amuser, de fait il parlait la langue de Molière comme un universitaire.


  Lucas salua son ami et s’installa dans un des trois canapés de cuir ornant un des coins du bureau en croisant les jambes. Il portait un costume gris sombre avec une chemise blanche sur des bottines « hand-made » noires. Pas de cravate, mais un Walther PPK extra plat sous l’aisselle droite, dans un holster.


  — Oun cigare ?


  Federico lui tendait une boîte de Chinchillas cubains, des cigares ronds comme le pouce et longs de vingt centimètres que Lucas refusa poliment de la main. L’avocat se ravisa et se mit à sourire.


  — Ha non, pas de cigare, c’est vrai, américaines, mais tou en as. Par contre, oun Scotch avec glace, tou né dis pas non ?


  Le Maudit acquiesça, rendant son sourire. Federico s’activait pour servir, mais ils avaient le temps, pour une fois Lucas avait demandé à l’homme d’argent de lui accorder une grosse heure. L’avocat ne cachait pas sa curiosité, le fait que Lucas, et non l’inverse, demande à le voir était rarissime.


  Lorsque les glaçons eurent tinté et que cigare et cigarette eurent embaumé la pièce de nuages bleus, Lucas lâcha tout de go :


  — Federico, je pars.


  L’avocat ne comprit pas.


  — Un problème avec le Gato Rojo ? Son français était redevenu impeccable.


  — Non, Federico, pas de problème. Lucas exhala une longue bouffée de sa Marlboro et fit descendre un peu de whisky glacé dans sa gorge. Ses yeux plongèrent dans ceux de l’avocat.


  — Je ne te parle pas de planque ou de mise au vert. Je pars, j’arrête, je veux quitter le pays, le continent et rentrer chez moi.


  L’avocat n’arrivait pas à se détacher du regard de Lucas, agrippé par l’importance de la décision de son… investissement, et impressionné. Il avait cependant noté la nuance du « je veux quitter le pays » au lieu de « je vais… ». Là était son rôle. Cette nuance, c’était à lui de dire, ou de savoir, s’il était possible de la transformer en fait accompli. Cependant, en bon négociateur qu’il était, il n’aborda pas le sujet immédiatement, montrant par son air grave qu’il avait enregistré la requête mais préférant pousser la conversation. Avant la discussion.


  — Alors tu veux rentrer à Nice, c’est ça ?


  — À Nice, oui.


  — Voir ta fille ? Tu veux rentrer voir ta fille, elle a eu un petit, c’est ça ? Mais elle, est-ce qu’elle le veut ?


  Lucas frissonna, écœuré, Federico était au courant. Les cartels et la préfecture aussi étaient au courant, ou seulement l’avocat ? Federico connaissait l’histoire de Lucas, c’était un homme de confiance, et de toute façon il ne l’avait pas apprise par lui. Lucas se rassura, chez eux on enquêtait sans cesse sur les gens, lui, le premier, par exemple, savait que l’avocat avait une garçonnière où il voyait de temps à autre une jeune femme mariée à un gros bonnet de la ville. C’est là qu’il mourrait, s’il le devait, c’était sûr.


  Il repensa à la question de Federico.


  Est-ce que Lorine, sa fille, voulait le voir ? Elle l’avait dit à sa mère. Lucas avait réfléchi à la situation. Un cycle, son cycle, était en fin de course. Il le sentait, il le savait. L’indépendance a un temps et un prix. Il avait travaillé pour les flics, la milice, les Farcs et les anti-Farcs, les AUC, et même pour les Américains – mais cela personne ne le savait – imposant un statu quo de par ses seules activités. On avait essayé de l’embaucher, de le buter et de l’acheter, on l’avait utilisé et bientôt il deviendrait gênant. Les contrats étaient de plus en plus gros ; il avait liquidé un ministre l’année précédente. Heureusement pour lui, son commanditaire avait sauté avec tous ses frères dans sa Cadillac peu de temps après. D’ailleurs…


  Il n’y a pas de hasard dans ce métier.


  Lucas le savait ; que des décisions à prendre. De bonnes décisions.


  — Oui, je pense qu’elle sera contente que j’aille vivre… en France, répondit simplement l’homme aux yeux verts.


  Pendant cette longue réflexion, l’avocat aussi avait cogité, et il était parvenu aux mêmes conclusions que le Maudit. Il se contenta donc de rajouter :


  — Oui, tu as sûrement raison. Il faut bien s’arrêter un jour, non ?


  Il se leva et se mit à réfléchir en remplissant les verres à nouveau ; c’était un homme intelligent qui devait penser à tout. Lucas demanda, lorsqu’il lui tendit son verre :


  — Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?


  — C’est faisable et pas si compliqué que ça. Ton départ en soulagera plus qu’il n’en gênera. On va entrer dans une nouvelle ère, une ère de paix, le partage a été fait et les politiques ne devraient pas changer avant trois-quatre ans. C’est sûr qu’à ce moment-là, il y aura, comme à chaque fois, du ménage à faire et que ton activité nous serait utile. Quand je pense que le simple fait d’évoquer ton nom… Oui, c’est certain qu’on aura du mal à te remplacer, mais enfin, pour toi c’est le bon moment. Si tu veux le faire, fais-le.


  — Tu vas en parler ?


  — Je ne sais pas. Demander c’est s’exposer. Il suffira que je dise : il va disparaître. C’est bien ça ?


  Lucas nota l’allusion et acquiesça de la tête.


  — Non, le problème, il va être pour moi, reprit Federico en souriant, je vais perdre un élément essentiel de mon cabinet, et ainsi de mon importance quand ça se saura.


  L’avocat était pratiquement le seul intermédiaire que Lucas avait fréquenté. Cependant il se rappelait avoir refusé quelques contrats difficiles et d’autres s’en étaient bien sortis à sa place, avec moins de finesse il est vrai, comme quoi il n’était pas irremplaçable.


  — Alors on est d’accord, conclut Lucas, réaffirmant sa décision.


  — Oui, je vais m’en occuper. Si je ne te contacte pas, ne te soucie de rien. J’attendrai peut-être que tu sois parti pour en parler, ainsi tes préparatifs pourront passer pour l’organisation d’un « projet » et calmer les esprits. Autre chose, je te ferai un bilan de tes affaires et si tu as besoin de mes compétences pour quoi que ce soit…


  Évidemment que Lucas avait besoin de ses compétences et Federico s’en doutait.


  — Merci, répondit Lucas. Je vais effectivement avoir besoin de toi. Pour les papiers par exemple, tu vas m’aider à reprendre ma véritable identité (Lucas se traînait une demidouzaine de passeports mais pas un seul à son vrai nom, mis à part son premier qui était périmé). Il faudrait que tu contactes l’ambassade de France et que tu te débrouilles pour leur fournir tous les documents nécessaires.


  — Extrait de naissance, ce genre de chose ? demanda Federico.


  — Oui, je t’ai amené des fiches de renseignements qui pourront t’aider.


  L’avocat était retourné derrière son bureau et notait sur un grand cahier de cuir les instructions du Maudit. Lucas reprit.


  — Ensuite, tu m’établiras un CV où j’aurais fait fortune dans le bois exotique, usine de coupe, d’import-export et tout le toutim, avec tous les actes d’achat et de revente de ces usines. On ne sait jamais, je veux avoir un accès libre à mon argent et tu connais le fisc français, pire que des racketteurs du barrio. Il n’y aura qu’à dire que j’ai vendu mes parts de ces usines à mes propres associés, tu me mettras la moitié de l’argent sur trois comptes courants, un au nom d’une société d’investissement qui m’appartiendra, et deux autres normaux, dont un à Monaco. Le reste, tu le laisses en placement et actions que tu transféras sur la bourse de Genève. Quand je serai là-bas, je me ferai passer pour un entrepreneur qui a fait fortune en Amérique du Sud et qui cherche à se replacer en Europe, pas mal, hein ?


  — Pas mal du tout, apprécia Federico en relevant le nez de son cahier. Il l’avait chaussé de fines lunettes d’écailles. Il regarda Lucas d’un air amusé pour lui demander :


  — Et en vérité, quand tu seras « là-bas », tu comptes faire quoi ?


  — En vérité ? Je ne sais pas, mais je vais avoir besoin de connaître le terrain, ne serait-ce que par sécurité. Comment marchent les affaires et avec qui. Il faut que tu me trouves un bon contact sur place ou pas loin. Je veux savoir ce qu’il se passe. Et aussi quelqu’un qui pourra me fournir des armes ou des papiers.


  — Oui d’accord, écoute, je vais faire une enquête et je te fournirai une liste des personnes en place, du genre dangereuses, intéressantes ou potentiellement utiles, ensuite, à toi de t’en servir ou non.


  Lucas acquiesça.


  — Donne-moi la liste et je me ferai une idée. Je ne prendrai aucun risque. Tu sais que je ne fais confiance à personne.


  — Oui, bien sûr… bredouilla l’avocat.


  La menace était à peine voilée.


  — Je ferai en sorte que les choses soient claires, si ce n’est pas le cas, tu le sauras, crois-moi.


  — Je te crois.


  Lucas en avait marre de ce pays de merde où on s’entretuait pour une part de Calzone. Où un gamin de huit piges pouvait vous planter alors que vous le pensiez mignon à jouer au foot avec une boîte de ferraille.


  Un long silence suivit. Federico ferma le grand cahier et se leva.


  — Un autre verre, pour fêter ça ?


  — D’accord, mais si tu as de l’eau fraîche avant, je crois que je n’ai jamais autant parlé.


  Lucas souriait, il avait dit ce qu’il avait à dire et demandé ce dont il avait besoin, l’argent ferait le reste. Federico se sentait ému, jamais, pour ainsi dire, il ne l’avait vu comme ça. Sous son regard Lucas se découvrait, faisant tomber quelques pans de sa forteresse. Il apprécia la confiance et saisit le « rasle-bol » plus que compréhensible, car humain, de l’homme. Il sentait qu’il allait perdre un ami, Federico aussi avait des enfants, deux grandes filles…


  — Eh bien… En tout cas je te souhaite bonne chance avec ta fille. Est-elle au courant ? Tu lui as parlé ?


  — Oui, répondit Lucas un peu troublé. Enfin… il soupira, parlé, parlé, façon de parler, j’ai communiqué avec elle par le net, tu sais les MSN, les trucs comme ça.


  L’avocat n’en croyait pas ses oreilles.


  — Non ? Et… Elle, elle t’a parlé ? De la petite ?


  — Elle n’a fait que ça.


  Son visage rayonna, dans la mesure de ses possibilités de caractère, un instant.


  Il avait appelé Angelina. De longs silences au début, les milliers de kilomètres les séparant rajoutant des heures aux secondes. Des questions banales : « Ça va ? », « Qu’est-ce que tu deviens ? », « Et toi ? ». Toujours pareil… Là-bas, de l’autre côté de l’Atlantique sud, la voix de son ex-fiancée avait frémi. Lucas avait lâché ;


  — Je compte m’arrêter, bientôt, la… la retraite quoi.


  — Et rentrer ? avait à nouveau frémi Angelina.


  Elle ne redoutait rien pour elle, pour ses sentiments. Elle l’avait beaucoup aimé, aimé à s’arracher les yeux, trop. La souffrance s’était emparée d’elle et l’avait marquée, surtout au moment de la naissance de Lorine. Comment oublier ce corps massif et chaud, ses grandes mains qui lui enserraient les épaules, ce sourire malin qu’il laissait traîner sur son visage, le sourire de ceux qui n’ont peur de rien mais qui ne le savent pas, et ses yeux qui brillaient, sa gentillesse… Mais Angelina aussi était grande, brune et belle aux yeux bleus et profonds, comment oublier qu’il l’avait trompée ! Alors qu’elle était enceinte, mais ça il ne le savait pas.


  Il s’était laissé entraîner, disait-il, mais elle était corse, c’était fini ! Un homme bon et fort l’avait acceptée avec sa fille ; enfin, c’était plutôt le contraire qui s’était produit tant la beauté de la jeune femme faisait courir les prétendants. Angelina était droite et fidèle et avait aimé cet homme, et oublié Lucas. Mais pas entièrement. Il s’agissait tout de même du père de sa fille, Lorine, qui devait savoir et le couple n’avait jamais caché la vérité à l’enfant.


  Lucas envoyait des cartes postales, sans adresse pour lui répondre. Il lui avait ouvert un compte épargne. Entre le moment de son arrivée sur le continent vert et durant les vingt années suivantes, les contrats s’étaient succédés, les cavales, il avait passé cinq années, planqué dans la jungle, à se battre, durant la guerre des Cartels contre les États-Unis, puis ce fut l’installation, une sorte de micro-entreprise de démolition humaine, spécialisée dans les cas difficiles. Les contrats devenaient de plus en plus sérieux et compliqués. Ses revenus se mirent à gonfler. Le compte épargne de Lorine aussi.


  Pour ses dix-neuf ans, elle s’était offert, de sa part, un petit appartement proche du port. Avec vue sur la mer et les ferries en route pour la Corse. Puis elle avait monté sa boîte de décoration d’intérieur.


  Elle s’était fiancée et avait eu une petite fille aux yeux vert émeraude. Angelina lui avait dit, « j’ai l’impression de revoir ton père », et depuis, sa fille ne cessait de la harceler pour le faire venir, ce père. Qu’il voit ce qu’elle avait fait de son argent : son entreprise gardait cinq artisans en chantier constant et donnait des cours d’art décoratif aux nantis, et qu’il voit aussi ce qu’elle avait fait en tant que descendance, la si jolie Miranda au sourire espiègle. Lucas, mis au courant l’année précédente, refusa tout net dans un premier temps, pensant aux dangers qu’il ferait courir à tous en se déplaçant vers l’Europe. Puis Lorine avait menacé de se rendre elle-même en Colombie avec la petite. Il ne s’agissait plus de danger mais de catastrophe. Il avait donc plus ou moins promis de venir. Et l’idée avait fait son chemin. Jusqu’à ce jour.


  Angelina se trouva bien bonne, ce jour-là, au téléphone. Elle proposa une rencontre avec sa fille par internet. Lucas connaissait bien le net, évidemment, mais pas ce qui concernait les rencontres en ligne. Angelina lui expliqua, lui disant que Lorine serait enchantée (elle devait l’appeler dans la foulée), et qu’il fallait se fixer un « rendez-vous ». Lucas raccrocha, attendant qu’on le rappelle, puis sentit une sorte de frisson lui parcourir le ventre, il ne se rappelait pas avoir mangé quelque chose de bizarre, cependant, des picotements glacés se mirent à lui harceler les épaules par intermittence. Il se sentait mal, mal à l’aise. Il ne connaissait pas la peur, c’était vrai, mais le trac commençait à lui bouffer l’estomac sans qu’il puisse y répondre.


  Angelina sortit son portable pour appeler sa fille. Lorine s’était offert un petit séjour avec sa fille en Ecosse pour voir les phoques et les baleines sur les côtes du Forth. Lorsqu’elle entendit ce que sa mère avait à lui raconter, elle voulut immédiatement se connecter. Elle fonça à la réception du manoir du XIe siècle où elle logeait et, Dieu merci, ils avaient internet. Lorine donna l’adresse à sa mère ainsi qu’un créneau horaire, dès que la petite Miranda dormirait, mais aussi des codes qu’ils devraient utiliser. Loin de se douter des activités réelles de son père, elle sentait d’instinct qu’il avait, outre sa propre personne, beaucoup de choses à cacher.


  Angelina rappela Lucas. En entendant la sonnerie, qu’il guettait, il ne put s’empêcher de bondir, sentant un désagréable liquide froid lui parcourir l’échine. Il commençait à regretter, bien que son cœur battît la chamade, en écoutant les instructions de son ex-fiancée.


  Lucas sortit de chez lui et se rendit en taxi dans le centre de Bogota. Il connaissait un petit cybercafé qui à l’occasion lui rendait quelques services. À coups de dollars, il réquisitionna les lieux plus le garçon qui s’en occupait. La boutique ferma plus tôt que prévu, les clients renâclant à quitter leur écran. Heureusement un établissement similaire jouxtait presque le premier.


  Dix minutes plus tard, il était en ligne directe avec sa fille.


  Elle, isolée dans un château d’hôtes cerné de brumes au cœur des landes écossaises, dans la nuit froide et profonde, et lui, en plein centre-ville dans la cacophonie des klaxons et des motos à l’heure du déjeuner sous un soleil de plomb.


  Et ils avaient « parlé ».


  Lucas ne s’appesantit guère sur ses vingt dernières années, des affaires dans le bois exotique en Colombie avec quelques longues vadrouilles en forêt, éluda-t-il, préférant bifurquer sur sa jeunesse à Nice. Des quartiers chauds, autour de la gare, où il aimait « patrouiller » avec des potes, des virées en mobylette sur le mont Chauve à la tombée du jour, pour voir le soleil écraser ses feux « sangloyants » sur la baie, des kebabs et de la socca, du saleya à l’aube, à boire la dernière bière à la terrasse de la Civette alors que les maraîchers déballent leurs stands… Lorine lui disait tout ce qui avait changé ; le tramway, la place Masséna entièrement piétonne, et même la promenade des Anglais qui n’en finissait pas de faire fuir les voitures. La ville s’était offert un sacré lifting mais qu’il se rassure, la socca et les kebabs, ainsi que le bruit de la ferraille que l’on déploie dans les cris des commères sur le cours alors que le soleil sort à peine de derrière le mont Boron, tout ça existait toujours.


  Quant à la colline du château, oui, c’était toujours le plus bel endroit du monde…


  Elle lui parla de son métier, de son beau-père et de sa mère qu’elle aimait par-dessus tout. De son caractère fermé, et renfermé, qu’elle tenait de lui aux dires de la maman, et de sa fille aux yeux magiques et liquides, envoûtants lorsqu’ils riaient et bouleversants lorsqu’ils pleuraient.


  Elle lui demanda une photo de lui. Lucas se débrouilla avec le type du cybercafé et la photo fut faite et envoyée par fichier. Puis il se lança, peut-être qu’elle risquait bientôt de le voir pour de vrai, commença-t-il. Il avait des affaires à régler en France, à Paris, mais il pourrait descendre à Nice, pour la voir…


  « Quand ? » « Bientôt … » « Quand bientôt ? » Lorine exultait.


  Dans dix jours, trancha-t-il, il avait déjà pensé à Federico et savait que celui-ci pourrait lui procurer des documents rapidement, en y mettant le tarif prioritaire.


  Lorine sauta de joie, il viendrait dormir à la maison. « On verra », répondit Lucas gêné, elle avait sa… famille. Ils en vinrent à parler du mari. Un garçon adorable et travailleur. Lucas ne put s’empêcher de demander en rigolant : « Et, il est fort ? Je veux dire, tu te sens en sécurité avec lui ? » Dans sa culture, ça lui paraissait important.


  Lorina rigola : « Plus en sécurité que ça, c’est impossible. On a même un revolver avec des vraies balles qu’on cache en haut d’une armoire à cause de la petite ». Le Maudit avait blêmi. « Pour quoi faire, un revolver ? » « Tu vas pas le croire, Papa, c’est un flic ! » Cela faisait marrer Lorine car elle avait bien deviné que son père n’était pas tout blanc dans ses affaires, mais elle s’empressa de demander : « Ça ne te dérange pas, dis ? Tu vas quand même venir ? »


  Lucas fut touché par sa candeur et la peur qu’elle avait de le voir changer d’avis. « Mais bien sûr que cela ne me dérange pas, Lorine, au contraire ne t’inquiète surtout pas, dès que j’arrive en France je t’appelle, donne-moi ton numéro car j’ai encore plein de choses à mettre en ordre et je dois te laisser ».


  Elle lui fit encore promettre de la tenir au courant quoi qu’il se passe, et qu’elle lui préparerait un tas de surprises. Puis ils se dirent « à dans pas longtemps » et se déconnectèrent.


  Lorine imprima la photo en grand format et resta bouche bée. Ces yeux verts, ce visage massif et buriné avec ce sourire gêné, ces cheveux épais et clairs, qu’est-ce qu’il était beau ! Un visage de baroudeur comme dans les vieux films. Elle comprenait pourquoi sa mère ne parlait jamais de lui, comment oublier ce regard ? Des larmes de joie et d’émotion se mirent à dévaler ses joues. Demain, elle montrerait la photo de son grand-père à Miranda.


  Lucas était rentré chez lui, pris lui aussi d’une sorte d’extase chaude qui le portait et embrumait ses pensées. Et maintenant qu’il était affalé dans son vieux fauteuil de cuir à fumer une de ses Lucky en écoutant du Gilberto Gil, une bouteille de bière fraîche dans une main et un bouquin de Chandler dans l’autre, il se mit à sourire. Il pensait : « C’est pas possible, c’est vraiment la meilleure… Ma fille avec un flic. Ma petite fille, fille de flic, petite fille d’un sale type mais fille d’un flic ! Mon gendre, en fait, oui, un flic ! »


  UN FLIC


  — Un flic ? répéta Franco, incrédule.


  — Oui, enfin, un ex-flic reconverti…


  — Comment ça ? Il est flic ou il l’est pas ? Explique-toi ! gueula le Calabrais. C’est important, merde !


  — Il était flic aux stups…


  — Tiens donc ! coupa Guiseppe qui participait avec Dante et Dantino au petit conseil.


  Franco avait fait demander des renseignements sur l’homme qu’il cherchait. Il avait enfin eu son nom le matin même ; un certain Sylvio Mazzolini, d’après le type du port qui avait vu Maria sortir de chez lui, le soir de sa mort. Le gars en question s’appelait Toine et était digne de confiance. Il avait eu à faire à ce Sylvio lorsqu’il était flic et lui en gardait rancune. De plus, il avait une dette envers la famille Ranzotti. Ce soir-là, il avait reconnu Maria, s’étonnant même de la voir traîner avec cet enfoiré des stups. Il lui disait au revoir, sur le devant de son immeuble, avant qu’une enveloppe ne change de main. Toine était catégorique et n’avait aucune raison de jouer sa peau en bluffant le Calabrais. Ils s’étaient vus au Pescatore, avec Franco, qui lui avait promis un retour de bons et loyaux services.


  Vito et Fino avaient téléphoné partout, et c’est Fino qui venait rendre compte.


  — Oui, aux stups à Paris, puis à Nice pendant deux ans. Ensuite il a démissionné et s’est mis à son compte. Genre flic privé quoi. Il travaille pour des friqués de Monaco, des sportifs et des banquiers, du gratin. On parle même de la famille Pastor et des Grimaldi dans sa clientèle. Il fait des enquêtes, du style bancaires ou financières, rachète des photos à certains paparazzi, règle des histoires de dettes ou de chantages mais surtout, il s’occupe de protection. Il a une petite équipe, anciens militaires ou flics, tous avec port d’armes autorisé.


  — Bon boulot, Fino, reconnut Franco. Il a l’air plutôt réglo, et dangereux. Un simple garde du corps, un exécutant qui ne ferait que dans l’honnête ?


  — On ne sait pas, justement. Paraîtrait qu’il aurait démissionné des stups avant qu’une histoire cradingue ne vienne lui péter à la figure, et il y a autre chose, le gars a fait la légion, trois ans. C’est pas un tendre, à ce qu’on dit.


  — Un coriace, quoi ! reprit Guiseppe, qui décidément s’y connaissait.


  — Coriace ou pas, on va aller lui dire deux mots, renchérit Dante.


  — Attends un moment, imposa Franco. Tout ça est bizarre. Pourquoi aurait-il filé de la came à Maria et d’où le connaissait-elle ?


  Dantino fit un petit sourire.


  — Moi, je sais. Maria m’en avait parlé une fois. Il y a quatre ans elle s’était fait arrêter avec un peu de drogue sur elle. Et c’est à ce flic-là qu’elle a eu à faire. Je le sais, parce qu’une fois on fracassait les flics avec Marco en les traitant de tout – ils nous avaient repris une bécane qu’un gus devait nous amener – et Maria s’était énervée en disant qu’il y avait aussi des flics bien. Elle nous a parlé de ce mec en disant qu’il ne l’avait pas chargée et qu’il lui avait remonté le moral. Mais surtout, que même par la suite, il l’avait aidée.


  — Comment ça, aidée ? Il lui remonte le moral et lui refile deux doses d’héro ? Et pourquoi ? Et en échange de quoi ? s’énerva Guiseppe.


  — Un enquêteur, privé ou pas, a besoin d’indics, tenta d’élucider Vito.


  — Oui, peut-être qu’il utilisait Maria comme une vulgaire indic, renchérit Dantino, qui vraiment n’aimait pas les flics.


  Franco sentit la rage remonter en lui.


  — Le fils de pute ! Maria, indic et droguée ! Et quoi encore !


  — En tout cas, pour la came, ça peut s’expliquer, reprit Fino, il fournit peut-être les jeunes friqués de Monac’, ils sont comme tout le monde sauf qu’ils ne peuvent pas descendre à l’Ariane ou à la gare se faire des plans.


  — Tu as raison, ce gars pouvait très bien avoir de la came chez lui, reprit Franco qui s’était calmé. Alors on va aller discuter avec lui. On reprend depuis le début. Vas-y, Fino : nom, prénom, famille, adresse et habitudes, on t’écoute.


  Les choses prenaient un tour sérieux, à présent on ne parlait plus d’un type mais de son enlèvement ou de sa mise à mort.


  — Sylvio, Mazzolini, 35 ans, vit avec sa fiancée et sa gamine de trois ans de l’autre côté du port, place Guynemer, juste en face d’ici, indiqua Fino en dirigeant son regard vers la porte-fenêtre du restaurant (ils s’étaient réunis dans la salle déserte, durant l’après-midi, du Pescatore), il a ses bureaux à Monaco et un garage rue Ségurane où il gare sa BMW. Le gars a pas mal de relations et des biens immobiliers, bien que l’appartement du port soit, soi-disant, au nom de la fiancée. Apparemment il trafique dans quelque chose. Dernière chose et pas des moindres, il est membre d’un club de tir à Monaco, donc il possède des calibres. De plus il se déplace rarement seul, sauf lorsqu’il rentre chez lui. Quoiqu’il invite souvent des amis, surtout ces temps-ci, sa fiancée s’est barrée en Ecosse pour le mois.


  — Bref, le client sérieux, mais le fait que sa fiancée soit en vacances peut jouer pour nous, rajouta Vito en conclusion.


  — Reste à prendre une décision et vite, lança Guiseppe. Le Toine a dit avoir vu ce type refiler une enveloppe à Maria deux heures avant sa mort. Et il n’avait aucune raison de mentir.


  — Alors qu’est-ce qu’on fait ? fit Dante.


  Ils se tournèrent vers leur aîné.


  — Alors, il faut réfléchir, répondit Franco. On a assez déconné, non ? Cinq morts en moins d’une semaine. Je sais que tout a été fait pour que cela soit propre mais on ne sait jamais. Et il n’y a pas que les flics. « Nos amis » n’apprécient guère ce genre de publicité. Ils acceptent la vendetta, c’est normal, mais pas les conneries. Pour les petits dealers, pas de problèmes, le Russe et le Ricain, par contre… Heureusement que le gars n’est pas un vrai flic, sans ça… Au contraire, un ex-flic qui trafique dans la came, ça peut passer, sauf s’il est protégé.


  — Il ne l’est pas, l’informa Fino. J’ai vu un homme d’honneur, il dit « qu’ils ne le connaissent pas ». Non, ce gars doit avoir ses réseaux à Monaco, c’est pas possible, et s’il magouille, il est très fort.


  — C’est ça qui me gêne, dit Franco.


  Guiseppe s’énerva.


  — Mais qu’est-ce qui te prend Franco ! On le tient ce salaud, ça y est, il faut en finir et revenir aux choses sérieuses ! D’autant que la saison des transferts va bientôt reprendre.


  — Justement, Franco n’a pas tort, tenta Dante, on pourrait attendre un peu, maintenant qu’on est sûr que c’est lui.


  Attendre, non, il ne pouvait pas attendre, il fallait en finir une bonne fois pour toutes, Guiseppe avait raison. Franco se décida.


  — Guiseppe a raison, il faut en finir, et le plus vite possible. Dans un mois l’affaire sera oubliée.


  — D’accord, approuva Dante, alors il faut réfléchir et prendre les bonnes décisions.


  — Quelles décisions ? ricana le Calabrais. C’est tout décidé. On va aller le chercher, le faire parler, et puis, pffffuit, la Lupara Bianca, on le fait disparaître. Si ce salaud qui droguait Maria et s’en servait comme indic croit s’en tirer !


  « C’est bien ce que je disais, pensa Dante, réfléchir et prendre la bonne décision. Pas déconner, encore. »


  Guiseppe releva :


  — C’est toi le chef, c’est toi qui décides.


  Et Dantino :


  — Je te suis, oncle Franco. Tu peux compter sur moi.


  Les autres dans la salle acquiescèrent du regard.


  — Très bien. Je dois voir aussi Tony, il veut en être, quoique… Bon, enfin, maintenant on a intérêt à bien s’organiser. Le gars a fait la légion, il est armé et il a des amis comme lui. On a trois solutions. Un, on le chope dans la rue, mais c’est risqué, les flics ou la bavure. Deux, on va chez lui, on profite qu’il y est seul, on le bloque, on le sonne et on le roule dans un tapis. Trois, on le bute, n’importe où, direct, c’est le moins risqué, mais c’est le plus voyant après coup… Ensuite, qui envoyer sur le coup ? Je ne veux aucun risque pour chacun d’entre nous. Il faudra organiser des alibis, mettre des cagoules et des gants et surtout il faudra garder son sang-froid ! En attendant on va commencer par le faire suivre, on n’a pas de temps à perdre. Pour le reste il faut réfléchir.


  — Pour la filature, je m’en occupe, proposa Dantino. Je vais lui foutre le petit Aldo aux fesses. Avec sa gueule de môme, tu lui files un bermuda et tu croirais qu’il a treize ans au lieu de vingt.


  Guiseppe demanda :


  — Et pour l’équipe, il faudra être au moins trois ?


  Franco le regarda.


  — Écoute, si c’est uniquement pour l’attraper, on peut envoyer des gars à nous, on s’occupera nous-mêmes du gus par la suite. Inutile de prendre des risques.


  Dantino fit la gueule.


  — Alors, face à ce genre de mecs t’envoies des soldats ?


  — Oui… je ne sais pas encore. Ils pourraient peut-être prendre ce truc qui envoie des décharges électriques…


  — Lui aussi, il doit en avoir de ces trucs, releva Guiseppe.


  — T’as raison, putain !


  Tout le monde voyait le danger de l’affaire.


  — Raison de plus pour savoir qui… envoyer. Je veux en être, dit Dante. Au moins un de la famille.


  Dantino s’était redressé ainsi que Guiseppe. Franco sourit.


  — Tu veux en être, Tony veut en être, et moi donc ? Bien sûr qu’on veut tous se le faire, ce salaud, mais voilà, il s’agit d’un enlèvement, ou peut-être de le liquider sur place s’il rechigne. Il y aura donc des risques, pour nos vies, et avec la police. Il nous faut les meilleurs, les plus motivés, ou bien ceux qui sont prêts à finir en taule. Qui envoyer, les trois cousins ? Les trois oncles ? Un mélange des deux, ou trois soldats à nous ?


  — C’est toi qui décides, reconnut Guiseppe.


  — Oui, c’est à moi de décider…


  LA TUERIE


  La voiture arrive lentement. Ses larges pneus frottant l’asphalte dans un bruit de velours sombre. Elle stoppe, lourde berline foncée aux vitres teintées, immobile à présent, comme une menace dans ce coin de port lumineux et coloré.


  De l’autre côté de la rue, la façade peinte de jaune du palais Bellevue ; un grand et large immeuble de quatre étages qui porte bien son nom. Plaqué contre la colline du château, il s’expose plein sud à l’immensité du ciel et de la mer, dominant toute la baie du port de Nice.


  Dans la voiture, ils sont trois. Trois hommes portant chacun une cagoule de motard, en coton noir et souple, percée de deux trous au niveau des yeux. Ils surveillent la rue, La montée du Château et la petite place Guynemer, et doivent attendre. À neuf heures du matin, dans cette bonne ville de Nice, il y a encore des camions poubelle qui font leur tournée. Un des habitants de l’immeuble a décidé de balancer tout un tas de bric-à-brac et de vieux meubles ; armoires, chaises, cartons et fenêtres. Les containers en plastiques font un bruit de tonnerre en roulant sur le goudron et les carreaux des vitres claquent en se tordant dans la benne tandis que les hommes en vert, des locaux, le visage tanné et marqué par le soleil et la vie au dehors, se lancent des blagues au sujet de la victoire la veille du Gym sur l’Olympique de Marseille. Puis les gars se crient des consignes en bondissant sur les marchepieds et le gros diesel du camion hurle alors qu’une des vitesses craque comme une vertèbre, il se met en branle et s’éloigne en vrombissant.


  Tout est calme à présent. La proximité de la mer et de son inséparable ciel bleu bourré des parfums du matin tend à la quiétude. Un des hommes dans la grosse berline a relevé le bas de sa cagoule pour respirer un peu mieux. Le dessus de sa lèvre supérieure est perlé de gouttelettes de sueur, sur ses genoux repose la Lupara. Ce (fameux) fusil de chasse sicilien dont le double canon a été scié aux deux tiers afin de le cacher plus facilement, mais aussi d’être sûr de tuer son ennemi avec la puissance des cartouches pour sanglier, emplies de gros plombs appelés chevrotines qui partent en parapluie déchiqueter et frapper avec la force d’un bulldozer tout ce qui se trouve à moins de quatre mètres.


  L’un des hommes dans la voiture chuchote, calme ;


  — Ça y est… le voilà.


  Les deux autres tournent la tête pour suivre son regard froid.


  La personne qu’ils doivent cueillir marche sur le trottoir opposé dans leur direction. Il s’approche de l’entrée de son immeuble. Ils auraient bien voulu s’en saisir à ce moment-là mais une dépanneuse est au feu rouge, non loin, et les dépanneuses ont des radios qui les relient directement aux flics. Ce n’est pas grave, ils savaient que de ce côté-ci de l’opération, ils n’avaient qu’une chance sur mille. Celui qui a la cagoule relevée fixe de ses yeux figés le beau gosse en costume bleu nuit décontracté, son visage chaussé de lunettes noires, qui remonte la rue. Cheveux bruns, épaules carrées, le gars sifflote en sortant ses clés puis ouvre la porte. L’homme dans la voiture sent son cœur battre plus fort et respire profondément, ses mains se crispent sur le fusil.


  — On y va. Remontez-les.


  C’est le chauffeur qui a parlé.


  Les trois hommes roulent leur cagoule vers le haut de leur tête pour en faire des bonnets puis ils cachent les fusils dans leur blouson qu’ils ferment. Les mains glissent sur les poignées, les regards ratissent les alentours tandis qu’ils posent le pied hors de la voiture et traversent tranquillement la rue, le premier marche d’un pas rapide pour arriver juste à temps sur la porte, qui finit de se refermer, et y glisser son pied.


  Il entre et les autres suivent. Après l’éclat lumineux de l’extérieur, l’obscurité du petit hall enveloppe les hommes tandis que la porte claque. On sent les odeurs fraîches de la colline qui colle à l’arrière du bâtiment se déverser par les fenêtres avares de soleil. Les trois hommes du commando se détendent un instant profitant du silence et de l’ombre, ils font glisser leur cagoule sur leur visage et sortent les fusils en les vérifiant rapidement. Ils ont entendu leur proie entrer chez lui, au premier, et verrouiller sa porte. Les trois chasseurs se regardent, ils sont à trente centimètres les uns des autres, se touchant presque le visage.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Il va falloir aller frapper, puis le braquer et l’attacher ? C’est ça ? Mais comment faire ? Pas de petit Arabe dévalant l’escalier cette fois…


  Tout le monde connaît l’histoire, comment Momo le Gitan s’est fait avoir par le gamin aux Moulins. Un silence inquiet suit cette remarque.


  — On peut essayer de le faire sortir, hasarde un deuxième cagoulé.


  — Non, on le bute.


  Encore le chauffeur.


  — Quoi ! répondent de concert les deux autres.


  — Chhht… Parlez plus bas. Oui ! On n’a pas le choix, on entre en force et on frappe ! Et s’il est armé, ou sur ses gardes, hein ? Et puis, on n’a pas tout le temps.


  — Attends, on n’est même pas sûrs que…


  — Si ! J’en suis sûr moi ! Je l’ai vu, je l’ai regardé et je l’ai senti. C’est lui ! Il faut en finir une bonne fois pour toutes !


  Il chuchote mais d’une voix forte, donnant un accent grave et déterminé à ses propos.


  — Oui, tu as raison on est trop cons. On va le buter, cet enfoiré !


  Dans la voix de celui qui s’est exprimé en dernier, l’intonation tremble de rage. Le troisième qui n’a encore rien dit sur ce sujet, demande d’une voix plus posée :


  — Bon, d’accord avec vous, mais comment on fait ? Hein ? Et la porte ?


  Le chauffeur sort un pistolet automatique Walther de sa ceinture et le montre.


  — On l’ouvre avec ça.


  — Alors allons-y, et vite !


  Le silence à nouveau, tandis qu’ils montent le large escalier de marbre. Au sein de celui-ci un vieil ascenseur à grille et en bois leur dissimule le peu de lumière s’infiltrant de la porte du rez-de-chaussée. Ils arrivent sur le palier, devant la porte ; les hommes chuchotent beaucoup plus bas.


  — Vérifiez bien les fusils, faites sauter les sûretés.


  Ils retiennent leur respiration et ouvrent doucement les culasses. Deux cartouches chacun, de quoi massacrer un troupeau d’éléphants. Il ne reste qu’à remonter les chiens dans un cliquetis d’horlogerie pour armer les Luparas. Le chauffeur a mis le canon de son pistolet contre la serrure et recule d’un pas. Il tourne sa tête et foudroie du regard ses compagnons. Les trois hommes se fixent intensément.


  — Prêts ?


  — Prêt !


  Le dernier acquiesce de la tête, il a la gorge nouée.


  — Alors, à Dieu va…


  Il tire trois fois. Trois détonations assourdissantes qui éclatent en flashs successifs et violents, faisant trembler les poitrines et frappant les pupilles des trois hommes. La serrure explose. Leurs tympans se mettent à siffler, et tout va très vite. D’un coup de pied l’homme dégage la porte, Sylvio Mazzolini est face à lui au fond du couloir, il est devant un placard ouvert et sa main plonge sur une étagère, le chauffeur a son pistolet tendu, il appuie à nouveau sur la gâchette, deux fois. Ça résonne dans le petit appartement, Sylvio s’est jeté au sol, pour se relever à demi, le visage crispé par la douleur. D’une main il serre son épaule droite qui dégouline de sang, de l’autre il braque un Smith & Wesson et canarde vers l’entrée, trois explosions sèches.


  C’est du gros calibre. Le chauffeur voit des balles claquer sur le montant de la porte, faisant voler des éclats de bois tout près de son œil. La troisième balle lui cloue la poitrine, le projetant en arrière sur un de ses compagnons qui le rattrape en gueulant :


  — Nom de Dieu !


  Le troisième homme bondit, se présente dans l’entrée et lève le canon de son fusil vers Sylvio. Celui-ci tente de se relever mais n’y arrive pas, il est aussi touché à la jambe, il jette alors son arme dans l’encadrement d’une pièce vers sa gauche en hurlant :


  — Le pistolet ! Prends le pistolet !


  Puis ses yeux fixent la bouche du canon de la Lupara. L’arme fait cracher son feu de mort dans un boucan de guerre. Sylvio, resté à genoux, se prend la décharge de plein fouet et se retrouve éjecté vers le fond du couloir, glissant sur le sol dans une grande traînée de sang pour aller s’exploser dans une porte comme un pantin désarticulé. Les murs, sur tout le long du couloir, sont recouverts de sang pulvérisé, l’odeur de poudre et de chair brûlée agresse les narines. L’homme qui avait récolté le chauffeur dans les bras vient de le poser à terre pour se précipiter, bousculant son acolyte qui bloque l’entrée, dans la fumée du couloir. Il a l’impression de courir dans un champ de bataille, le sang, les débris glissent sous ses pieds, ses oreilles n’entendent qu’un bruit de fond diffus et son cœur bat la chamade, résonnant dans sa tête au rythme d’une grosse caisse. Il se met face à la porte, par où Sylvio a jeté son arme, et serrant le fusil de toutes ses forces envoie une décharge vers l’intérieur : « Baoum ! » Il se retrouve plaqué contre le mur derrière, sa vue se brouille, ses yeux sont emplis de larmes, il ne croit pas ce qu’il vient de voir…


  La fumée prend les narines et pique la gorge, l’homme est comme sourd, un bourdonnement lointain lui rappelle qu’il a des tympans, il lui semble se déplacer dans du coton, tout en perdant l’équilibre par moments, il fait deux pas vers la petite chambre. Son compagnon vient de le rejoindre et il voit sa bouche parler tandis qu’il balaie la pièce de son fusil. Mais tout de suite les canons se baissent, et les hommes sont figés.


  Le premier homme sent ses oreilles refonctionner, il entend la voix encore confuse de son ami… « C’est pas possible… C’est horrible… » Ses yeux se mettent à lui piquer très fort. Des plumes, des morceaux de papiers retombent lentement dans la petite chambre. Au fond de la pièce, se trouve un lit contre un mur. Et contre le mur il y a beaucoup de sang. Le dégoût prend les tripes des deux hommes. Sur le lit, deux corps recroquevillés sont déchiquetés, poitrine ouverte, bras arrachés, gorge à demi tranchée… Le tout qui dégouline de sang. Le matelas dessous regorge de sang. Les visages ne sont plus que masques de chair mais les hommes voient bien qu’il s’agit d’une jeune femme et d’une petite fille. D’une toute petite fille…


  — Ho Mon Dieu… Mon Dieu… Qu’avons-nous fait ? chuchote le deuxième homme, tétanisé.


  Le premier se prend de violentes frappes dans son cerveau, comme des petites explosions. Il a tiré, mais juste avant il a vu les yeux, grands ouverts et surpris, mais surtout terrorisés de la petite fille.


  Le troisième homme, le chauffeur, s’est relevé, là-bas, sur le palier. Son gilet pare-balles l’a protégé du tir de Sylvio, bien qu’il se soit pris dans la poitrine comme un coup de pioche qui l’a sonné. Plié en deux il va jeter un œil sur le corps déglingué au fond du couloir avant de rejoindre les autres. Il ouvre la bouche :


  — On l’a eu ce sal…


  Et c’est tout. Il vient de voir le carnage dans la petite chambre et détourne la tête immédiatement. Il a envie de vomir mais se retient de toutes ses forces pour ne pas laisser d’indices. Il se redresse, s’accrochant à l’épaule du deuxième.


  — Mais qu…


  Sa salive s’est solidifiée.


  Des sirènes se font entendre au loin. Le chauffeur se secoue et dit :


  — Faut… Faut y aller maintenant.


  Il prend le premier fortement par la manche et le tire vers la sortie. L’autre marche à reculons. Le deuxième n’arrive pas à retenir ses larmes mais la rage lui fait dire ;


  — Allez, bouge-toi ! Bouge-toi !


  Le premier n’arrête pas de revoir le regard de la gosse, il ne voit que ça. Il se laisse guider comme dans un rêve et se retrouve sans s’en rendre compte dans la voiture. Les portières claquent. Le chauffeur a repris sa place et il fait chaud. Le soleil dehors a transformé le véhicule en fournaise. Ils ont enlevé leur cagoule, personne ne dit un mot. Soudain, venant du premier étage de l’immeuble en face, un hurlement terrible. Un cri de femme, un cri de mort qui glace les sangs. Quelqu’un vient de découvrir les cadavres.


  Le chauffeur a le front qui dégouline de sueur, il s’essuie d’un revers de manche en soufflant :


  — Nom de Dieu…


  La voiture démarre et s’éloigne rapidement, croisant une première voiture de flics. Il était temps.


  Soudain, le premier se met à crier :


  — Mais putain ! Il ne devait y avoir que lui ! Sa nana ne devait rentrer que dans cinq jours, non ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Mon Dieu ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce qu’il a foutu, le Aldo ? Putain de merde !


  Des sanglots de rage brouillent sa voix. Le chauffeur ne veut rien dire, sa gorge est pleine de carton et les questions dans son cerveau lui font trop mal. Le troisième se contente de répondre :


  — Tais-toi, va. C’est pas le moment de chercher à qui la faute. C’est… c’est fait, c’est fait. On aura bien le temps de s’en vouloir, tu crois pas ?


  L’autre s’envenime.


  — Mais putain, tu te rends pas compte ! Tu te rends pas compte ! C’est moi qui ai tiré ! Je les ai déchiquetées ! Moi ! Moi ! Et pourquoi ! Pourquoi !


  Il ne se contrôle plus et s’est saisi du chauffeur par le colback tout en hurlant. La voiture manque s’emplâtrer, le chauffeur donne un violent coup de volant et crie :


  — Mais qu’est-ce que tu fous ! Calme-toi !


  — Une gamine ! C’était une petite gamine ! continue de hurler l’homme.


  — Lâche-moi, putain, tu vas tous nous tuer !


  Le troisième prend résolument les choses en mains, il attrape son compagnon par le col de sa veste et le plaque sur la banquette avec violence. Son visage se colle contre le sien. Il siffle plus qu’il n’articule ses mots.


  — Tu vas te calmer, dis ! C’est fait ! C’est fini ! T’as compris ? Fini ! Tu n’y es pour rien ! ç’aurait pu être moi, toi ou un autre ! Tu comprends ? On l’a eu ce salaud ! Y’a eu des dommages collatéraux, mais c’est de sa faute à lui ! Il avait buté Maria ! On n’y peut rien ! Faut oublier, des tas de gosses crèvent chaque jour dans le monde et on n’y peut rien, c’est comme ça. Tu comprends ?


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que tu racontes ? répond l’autre, horrifié. Il le regarde avec des yeux hagards et surpris, comme s’il ne reconnaissait pas la personne qui se trouve près de lui.


  — C’est comme ça. C’est tout. Ce ne sera pas facile, mais faut oublier maintenant, et passer à autre chose. C’est fini ! D’accord ? Fini ! Il faut que tu te mettes ça dans le crâne, sans ça tu vas devenir fou. On n’y peut rien, on n’y pouvait rien… T’as compris ? C’est fini…


  — Oui…


  C’était un petit oui. L’homme s’est calmé, il se prend le visage entre les mains et se met à sangloter.


  Il vient de comprendre que sa vie ne sera plus qu’une litanie d’horreurs. Foutue. Irrémédiablement foutue.


  Le deuxième s’est remis à sa place, il regarde le fusil qui repose près de ses jambes, il a envie de le jeter par la fenêtre, comme lui, comme sa vie. Il repense à ce qui s’est passé dans l’appartement et réalise qu’à quelques secondes près, c’était lui qui passait dans l’encadrement et qui tirait. Un frisson de terreur lui parcourt l’échine : « Putain de Dieu de merde… »


  Le chauffeur, profitant alors que le calme est rétabli, prend la parole, il a du mal à parler parce que sa gorge est encore nouée, mais c’est important et c’est le moment de le dire.


  — Écoutez bien, les garçons, tu l’as dit, c’est fini. Il faut qu’à partir d’aujourd’hui et à tout jamais on n’entende plus parler de cette histoire. Ni de la mort de Maria, ni du reste. Plus jamais, pas un mot, pas un seul mot ne devra être prononcé à ce sujet. Je ferai passer le message. Compris, considérez cela comme une règle de vie et de mort, ne parlez jamais de ce qui vient d’arriver, jamais ! La famille va reprendre sa vie d’avant, ses affaires, comme s’il ne s’était jamais rien passé. Personne ne doit savoir pour cet appartement, ni qui a fait quoi, d’accord ? C’est mieux pour chacun de nous, et pour tout le monde. Il ne s’est jamais rien passé, jamais. Vous êtes d’accord ? Un gros coup d’éponge sur tout ça, vous oubliez. La vie doit reprendre comme avant, et vous verrez, vous oublierez vite. C’est mieux comme ça. Mais surtout il en va de notre sécurité. Le meilleur moyen d’éviter les fuites, c’est de fermer sa gueule…


  Les deux autres ne répondent pas. Ils sont d’accord, cela va de soi. Le chauffeur attrape une cigarette dans la boîte à gants et fait claquer son briquet. Il aspire une longue bouffée, ça lui fait du bien, puis il ajoute :


  — Je sais, ça va être difficile, et je serai le premier à chialer dans mon coin. Putain de merde ! Mais je chialerai tout seul. Qu’aucun de vous ne parle plus jamais à l’autre de ce jour. Et des jours précédents… C’est fini. Fini…


  Il tend le paquet aux deux autres derrière. Chacun pioche dedans et s’allume une tige. Ils se sentent un peu calmés. Le chauffeur en reciblant son propos sur le concret et les emmerdes possibles leur a changé les idées. Pour un moment. Mais chacun se force à ne pas y revenir, tirant sur sa clope comme un damné dans le ronronnement de moteur de la grosse berline.


  Le véhicule vient de traverser les voies du tramway de la place Garibaldi pour prendre ensuite vers la droite. Ils vont récupérer le tunnel du Paillon et rejoindre la pénétrante menant à La Trinité. Là-bas, un autre véhicule avec un chauffeur les attend sur une sorte de no man’s land planqué au milieu d’entrepôts désaffectés. Ils y feront brûler la Buick dans la chaleur torride du soleil de midi, avant de rejoindre le centre-ville et de se séparer.


  Le chauffeur l’avait dit, c’est fini. La vie allait reprendre comme avant et personne ne devrait savoir ce qui s’était passé dans l’appartement de Sylvio Mazzolini. La famille allait continuer ses affaires et la vie son cours. Comme avant… Les flics, on s’en arrangerait, et les états d’âmes… on ferait avec. Il avait juste oublié un petit détail.


  Il avait oublié le Maudit.


  MARIA


  Elle s’était réveillée sous les cris des mouettes puis avait continué à somnoler. La trompe un peu froide d’un ferry entrant dans le port lui fit ouvrir les yeux. Ça y était, elle ne pourrait plus les refermer. Elle savait déjà que la journée serait terrible. Depuis la veille, vers minuit, lorsqu’elle s’était injecté les dernières miettes des cinq grammes que Mathieu lui avait laissés. Quatre jours qu’elle tournait à plus de un gramme et là, plus rien.


  Mais ça allait.


  Elle se dit que son corps mettrait du temps à évacuer, avec un peu de chance, vingt-quatre heures, quarante-huit heures ?


  Tu parles !


  La douleur, pour l’instant, n’était que sentimentale. Elle se leva doucement pour se traîner jusqu’à la cuisine. L’appartement puait le fauve, volets fermés, la vaisselle qui s’entassait, le linge sale éparpillé et des restes de repas qui moisissaient un peu partout dans le salon. Maria se versa un fond de café froid qu’elle balança au micro-ondes. Un paquet de Camel traînait sur la table basse près du canapé-lit, à côté de son attirail de droguée en chômage technique. Elle aurait tant voulu s’en balancer un dernier, celui du matin, le meilleur…


  Elle s’alluma une clope et alla récupérer son cawa.


  L’enfoiré de Mathieu !


  Hier soir, au téléphone, elle était tombée sur cette fille. Une vieille de quarante balais, Valérie, son ex de Paris, bien branchée dans la dope elle aussi. Quatre jours qu’il s’était barré en laissant sa lettre d’excuse et son royal cadeau ; les cinq grammes de dope. Maria ricana en soufflant la fumée de sa cigarette sur la surface de sa tasse à café. Elle regardait les volutes glisser sur le disque opaque, comme un petit brouillard sur une mer glacée.


  Son royal cadeau…


  Une semaine qu’il la taraudait. Une affaire en or. Ils allaient se faire un max de blé et rembourser toutes leurs dettes. Et avec le pognon, ils se paieraient un voyage à Florence.


  « Ma chérie, je t’emmènerai voir les œuvres de Michel-Ange, et le Palazzo Vecchio ! »


  Maria et son amoureux étaient dans une période critique, ils avaient dépensé énormément d’argent chez les dealers et s’étaient disputés plusieurs fois pour des histoires de partage de dope. Mais pas seulement, Mathieu lui reprochait de ne pas assez se démerder pour prendre du fric à sa famille, alimentant la rage que ressentait Maria envers eux.


  Mais Maria en avait marre, elle avait le blues, elle culpabilisait. Son père lui avait payé une brasserie sur le cours et elle n’y foutait jamais les pieds, sauf pour aller y taper du fric. Elle avait vu sa mère dernièrement qui se faisait beaucoup de souci pour elle, et ça ne lui plaisait pas. Elle pensait à décrocher, mais il y avait Mathieu, il la quitterait. Maria alternait l’euphorie, les larmes et les questions, bien que les shoots lui fassent de moins en moins d’effet. Et le spleen se faisait de plus en plus fort. Elle mourait d’envie de se confier à quelqu’un, mais à qui ? Il n’y avait que Mathieu qui connaissait leur secret et il savait y faire.


  Ses parents, de riches industriels martiniquais, l’avaient envoyé dans les meilleures écoles de Paris, puis lui avaient payé un tour du monde, avant qu’il n’échoue à Nice à l’école des beaux-arts. Toxico jusqu’à la moelle. Il était si gentil, si doux et si drôle, pensait Maria. Il lui avait fait connaître l’extase de son premier shoot, les longues balades à deux la nuit, dans le Vieux Nice éclairé comme un cocon orange, ou tout au long de la promenade des Anglais, à l’aube, lorsque le ciel dévoile ses nuages en barbe à papa et que la mer se couvre de diamants.


  Et maintenant il avait ce plan. Ce super plan qui allait sauver leur couple.


  Son pote Ahmed devait recevoir 60 g d’héroïne à moitié pure en direct d’Amsterdam. Il leur proposait d’en racheter 25 g pour 2000 euros, presqu’à moitié prix ! Mais Mathieu vivait d’une petite pension, son père lui avait coupé les vivres après qu’il se soit endetté en crédit revolving en mettant tout à son ancienne adresse de Martinique, chez ses vieux, et Maria était raide. Surveillée de près par son cousin Dantino qui avait interdit à quiconque de lui avancer du blé.


  Mathieu avait une idée. Il pensait vraiment à tout. Maria n’avait qu’à se faire passer pour sa cousine Isa et aller à la banque taper dans son compte. Le fameux compte alimenté par les oncles pour leurs nièces – celui de Maria était aussi sec qu’un biscuit de marine marchande, et depuis longtemps.


  Avec les bénéfices de la revente elle lui rendrait l’argent et même plus. Mathieu lui avait expliqué qu’on pouvait couper la came quatre ou cinq fois et se faire jusqu’à 10 000 euros. Sans compter ce qu’ils allaient s’envoyer à l’œil ! Maria avait accepté.


  La banque ne fit pas d’histoire, la jeune fille avait piqué la carte d’identité d’Isa lorsqu’elle avait quatorze ans. Sur la photo, avec sa coupe au henné et ses piercings au nez, elle ressemblait à la Maria d’aujourd’hui. Dès le fric en poche, Mathieu avait tracé en train sur Toulon.


  Le soir même, nantis de leur « gros » paquet et euphoriques comme à un jour de paye, ils s’enfermaient chez Maria. Elle avait demandé à Isa de lui laisser l’appartement pour la semaine.


  Le lendemain matin, au réveil, Mathieu s’était barré.


  Laissant cinq et quelques grammes à Maria. Bien entendu, il n’avait pas oublié de prendre les 1 500 euros que la jeune fille avait retirés, en plus, sur le compte d’Isa.


  Il avait laissé un mot :


  « Maria,


  Je ne t’aime plus. Nous nous faisons du mal à rester ensemble. Je te quitte. N’essaye pas de me joindre et fais-moi confiance, je te rembourserai et avec les intérêts ! Je vais retourner en Martinique pour arrêter toute cette merde.


  Courage, et adieu.


  Mathieu, ton ami »


  Il aurait pu ajouter « Pour la vie », cela aurait été comique, comme dans Les Bronzés. Maria n’y avait pas cru, ce n’était pas possible, c’était trop énorme, elle avait sauté sur son portable. « L’ ami » ne répondait pas, au début. Puis il en eut marre (surtout qu’il avait besoin de son téléphone pour fourguer sa dope), et prit la peine de décrocher. En premier il se fit doux et tendre, pour, au quatrième coup de fil, l’envoyer carrément chier :


  « Tu vas arrêter de m’emmerder ou je t’envoie des gars pour te casser la gueule ! Je t’ai jamais aimée connasse, tu t’es vue ? Avec ton gros cul et ta gueule de… (Il voulut dire « conne », puis se ressaisit) de niaise ? Alors, tu me lâches et tu m’oublies et moi aussi ! Sans ça, je balance tout à ton vieux ! » Et clac, il avait raccroché.


  Maria avait sombré, c’est qu’elle était vraiment amoureuse de son Mathieu. Elle continua d’espérer, et d’appeler. Le coup fatal était intervenu la veille de ce jour maudit.


  « Allô… C’est Valérie, oui, son ex de Paris. Alors, c’est toi la pigeonne ? Arrête d’appeler, poufiasse, ou on t’envoie les flics. J’imagine la tête qu’il fera ton vieux en trouvant des seringues dans ton lit. Ah ! Ah ! Et oublie Mathieu, il revient toujours me voir de toute façon. Au fait, il m’a dit qu’il ne t’avait pratiquement pas baisée ; tu ne te demandes pas pourquoi ? Ah ! Ah ! Ah ! »


  « Parce qu’on était toujours défoncés ! » voulut répliquer Maria. Elle aurait aimé éclater en sanglots mais l’effet de la drogue l’en empêchait. Elle encaissa béatement et se morfondit en descendant vers le bas, de plus en plus bas.


  Mais ce jour-là vers onze heures, enfin, elle éclata en sanglots. Ce fut comme une libération puis cela tourna à la dépression. Elle se retrouva recroquevillée en boule sur le carrelage sale de la cuisine, à pleurnicher sans voir passer les heures. Elle se releva sur les coups de 13 heures, elle transpirait et avait froid. Sa gorge avait tant pleuré qu’elle lui faisait mal. Elle s’enfila une demi-bouteille de rhum blanc à 45 degrés, cul sec. Sa gorge alla mieux. Elle gerba dans la minute qui suivit, un jet impulsif qui gicla sur le frigo. Puis elle se mit à avoir des crampes dans l’estomac et alla s’asseoir sur les chiottes. Plus tard, elle se traîna jusqu’à la douche, elle pensait : « Il me faut un fixe. Il me faut un fixe ! »


  En sortant de la douche, elle tomba sur un cadre posé sur la commode de sa chambre. Tout en tremblant de froid et en transpirant toutes ses toxines rancies, elle s’en saisit et s’assit sur le lit. C’était son père, sa mère, sa cousine, sa famille…


  Elle eut l’impression de recevoir un énorme coup de massue, et la nausée se fit de plus en plus forte, ainsi que la dépression. Elle pleurait et pleurait en pensant « J’ai honte, qu’est-ce que j’ai honte ! » Elle se releva. « C’est pas possible, il n’est pas parti, il va revenir, oui… avec la dope. »


  Puis… « Et mon père, qu’est-ce qu’il va me dire ? Et Isa ? »


  Maria savait qu’elle n’avait plus le choix. Isa devait rentrer le lendemain matin, et si elle la voyait dans cet état… Quand la famille la verrait dans cet état. « Tous ces cons ! » Elle avait envie de hurler : « Mon con de père ! Avec ses principes à la con ! »


  La première fois qu’il avait trouvé du shit dans sa chambre, il l’avait envoyée faire une cure de désintox en Italie, un bourrage de crâne dans une secte de névrosés. Maria avait cru devenir folle, elle avait treize ans à l’époque. Par la suite, il n’avait jamais pu cacher sa déception. Lorsqu’elle avait raté, pour la énième fois, sa troisième au collège. Lorsqu’il l’avait récupérée à moitié schootée aux médocs chez les flics un samedi soir. Lorsqu’elle lui avait piqué les clés de sa BMW pour aller la planter dans un arbre, en voulant aller en boîte à Saint - Trop’ avec des petits bourgeois niçois…


  Maria se rendait compte qu’elle n’avait pas de vrais amis à qui se confier. Pas de véritable amour familial, enfin si, sa pauvre mère qui approuvait tout ce que disait le vieux. Mais, à elle aussi, elle en voulait terriblement. Et son père, qui allait encore être déçu, elle ne le supporterait pas. Mais qu’il la frappe, ou qu’il la punisse ! Non, il fallait qu’il lui fasse sa morale, avec son air de chien battu ; « Tu m’as déçu… » Ça résumait toute une vie, ça ? Une enfance, les câlins qu’elle lui faisait ?


  La dépression frappait dur. Elle pensa à Isa, qu’elle aimait tant. Elle lui avait juré qu’elle ne se shootait pas et s’était disputée avec elle à cause de Mathieu.


  Son Mathieu… Ce n’était pas possible. Maria n’avait jamais aimé personne de cette façon. Mathieu qui était parti, qui l’avait trahie. Elle se sentait prête à pardonner, pourvu qu’il revienne, ils arrêteraient la dope ensemble. Mais avec son gros cul et son air de… de niaise.


  Elle enfila jean et tee-shirt en soufflant fort pour cesser de sangloter et arrêter les tremblements dans son ventre. La vache, ce que ça faisait mal. Son corps était empli de lave, ou de clous, ou de morceaux de verre qui couraient dans ses veines, elle devait reprendre son souffle à chaque nouvelle vague de douleur. Elle n’avait pas un rond et il lui restait deux clopes, de plus, hors de question que des gens de la famille ou du resto la voient dans cet état. Mais son regard s’était affûté, ses yeux, malgré le feu glacé qui lui remontait dans la poitrine jusqu’à lui tordre littéralement l’estomac, étaient fixes et résolus.


  Elle en souriait d’avance. Oui elle aurait sa dose aujourd’hui, quoiqu’il arrive, argent pas argent, elle s’en foutait. Un toxico arrive toujours, toujours, quels qu’en soient les moyens, à trouver sa dose lorsqu’il est en manque, elle le savait et ça la ranima.


  Elle allait appeler le Gitan, avec tout le fric qu’elle lui avait donné avec Mathieu. Ou la Jugule, tiens, lui aussi on l’avait enrichi cet enfoiré et jamais un cadeau, rien ! Au pire il y aurait l’Américain, il ne marchait qu’à la coke mais il était si sympa, il pourrait lui avancer du fric. Elle pensa aussi à Sylvio, peut-être son seul vrai ami. Cet ancien flic des stups qui l’avait aidée, qui lui avait fourni des produits de substitution pour ne pas qu’elle fasse de conneries. À qui elle s’était confiée des heures durant. Il lui donnerait un peu d’herbe, il en avait toujours pour ses amis les anciens tox.


  Et surtout, elle voulait lui dire au revoir…


  Rien qu’à l’idée de toutes ces épreuves qui l’attendaient, des sanglots de rage lui bouffaient la gorge. Mais elle n’avait pas le choix. Qu’elle se trouve une dose, une seule dose et ensuite elle se prendrait la boîte de Temesta et celle de Lexomil « cul sec » et elle partirait. Bon Dieu oui, elle quitterait ce monde de merde, de reproches, de « Tu m’as déçu… ».


  À nouveau, les larmes lui brouillèrent la vue. Son père, elle l’aimait malgré tout, mais comment lui avouer ? Elle ne pourrait jamais, la honte était trop forte. Elle devait partir, fuir. Elle se décida : « Allez, faut y aller ! »


  Elle sortit de l’appartement et commença à dévaler les marches. La fraîcheur de la cage d’escalier lui glaça les os, un long frisson la secoua. Elle pensa ; « Pourvu que cette saleté de douleur, de dépression de merde disparaisse. Bon Dieu, au moins un moment, que la douce chaleur du shoot envahisse encore une fois, une seule fois mon corps. Pitié, mon Dieu, une seule fois, et je pourrai partir en paix, en paix… »


  Maria avait bel et bien décidé de se suicider.


  LA MORT SE LÈVERA


  L’avion en provenance du Venezuela s’était posé vers les cinq heures du matin au Hub de Charles De Gaulle. Lucas avait attendu une heure avant de prendre sa correspondance pour le Sud. À 8 h 20, il atterrissait à l’aéroport Nice Côte d’Azur.


  C’était le 1er septembre, un dimanche. Deux jours après le « carnage ». Lucas avait dormi tout le long du voyage, comme si une fatigue accumulée depuis des années se rappelait à lui. Il ne voulait plus réfléchir, juste profiter, laisser aller… Ça lui faisait drôle, il suivait les autres passagers vers les tapis-bagages avec une sorte de liberté qu’il ne connaissait pas. Un moment une pensée fugace lui vint à l’esprit. « Je ne suis plus Le Maudit. Je suis Lucas Murneau, venu voir sa petite famille en vacance, ou plutôt, père et grand-père à la retraite, oui, à la retraite. » Il sourit.


  En arrivant dans la salle des arrivées, il vit le kiosque à journaux et son regard se porta sur la première page du Nice Matin. Il s’immobilisa. Son corps devint dur comme de la glace. Les voyageurs continuaient de passer autour et derrière lui, certains le bousculant, mais Lucas ne les sentait pas. Le titre en lettres grasses ne donnait pas de noms, il parlait d’un éventuel « RÈGLEMENT DE COMPTE » concernant « L’HORRIBLE TUERIE DU PORT. » Précisant, en légèrement moins gras sur la ligne du dessous « LA FILLETTE DEVAIT FÊTER SES QUATRE ANS ET LA JEUNE MAMAN PRÉPARAIT UN GÂTEAU AU MOMENT DE L’AGRESSION. »


  L’agression, la tuerie, Lucas ne pouvait empêcher certaines images de défiler devant ses yeux. Sa première pensée concrète fut : « Non, ce n’est pas possible. »


  Mais déjà, il savait.


  Cependant, il se fixa sur sa première pensée et se remit à bouger, à suivre les derniers passagers qu’il voyait danser dans un halo flou, au loin, devant lui.


  L’homme que l’on appelait le Maudit récupéra ses bagages comme un somnambule et se dirigea vers les parkings de location de voitures. Le ciel était plombé, gris et lourd, mais frais. Cela le surprit, habitué qu’il était à la moiteur de l’équateur. « Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible », se répétait-il avec le staccato d’une mitraillette. Il signa la décharge pour le véhicule et pour le téléphone portable qu’il avait commandé, et après avoir remercié l’agent de chez Hertz Prestige, il monta dans une BMW série 5, flambant neuve. Le rugissement du moteur le tira l’espace d’une seconde de son coma. Il fit rouler la voiture jusqu’à la première sortie et se gara sur le bascôté. Lucas regarda un long moment le clavier de son nouveau portable. Puis il composa le numéro d’Angelina. D’abord il entendit une voix très sèche, et lorsqu’il se présenta, la voix s’étouffa subitement, bouffée par les sanglots, il entendit :


  — Lucas…


  Il sentit un truc étrange et douloureux remonter dans sa gorge, des frissons lui prirent les bras et ses yeux se mirent à le piquer violemment. Il avait compris. Il se força à parler d’une voix froide, il y arrivait encore, et demanda quelques détails ; l’adresse où cela s’était passé, où se trouvaient les corps…


  Il finit par dire qu’il devait raccrocher. Angelina lui dit :


  — Attends…


  Sa voix était devenue glaciale. Tranchante.


  — Lucas… Pourquoi es-tu revenu ?


  Ce fut un coup de poignard, encore plus fort que ce qu’il venait d’apprendre. Il resta con, incapable d’émettre un son. Lucas raccrocha, ça y était, les larmes lui bouffaient les yeux. Il poussa un cri de rage et frappa le portable contre le tableau de bord, de toutes ses forces. Au deuxième coup le cellulaire se disloqua. Lucas balança le reste par la fenêtre. Il soufflait comme un sprinter après une course. Une cigarette vint rejoindre ses lèvres en tremblant. Il fallait qu’il boive. Il démarra et roula jusqu’à la station-service de l’aéroport pour s’acheter une bouteille. Pas un moment le vendeur n’osa croiser son regard. Le Maudit avait des yeux de fou. Le vert en était devenu métallique et le fond rouge sang, les vaisseaux sanguins éclatés par la fureur.


  Après avoir descendu d’un coup le tiers de la bouteille de Jameson, il se remit en route vers la ville. Il continuait à ne pas maîtriser sa respiration et avait l’impression d’avoir un chien enragé qui lui bouffait la gueule.


  Grognant et râlant de haine et de douleur.


  Lorsqu’il se présenta sur l’orée de la promenade des Anglais et que l’immensité verte et houleuse de la mer frappa ses yeux, ses mains commencèrent à se desserrer du volant. Il appuya un peu moins sur l’accélérateur, pris d’une sorte de vertige. Lucas avala une première boule amère, puis une deuxième, l’air marin et violent lui fouettait la face par la fenêtre ouverte. N’y tenant plus, il braqua vers le trottoir qui longeait la grève et fit grimper les roues de côté dans un rugissement de moteur. Il tourna la clé de contact.


  Lucas n’entendait que le vent, ne voyait que le vent, le sentant entrer dans ses yeux, emplir sa tête. Il regarda la mer, magnifique et furieuse, d’un vert gris presque luminescent, qui montait et descendait au gré de la fureur du vent. Cette mer, il en sentait l’humidité et l’épaisseur, la froideur, comme cette chose qui emplissait sa gorge. Puis ses yeux se portèrent vers le bout de la jetée, le port était presque derrière, là, à portée de vue, il serait arrivé quelques jours avant…


  Comme il l’avait fait des milliers de fois, il imagina le sourire de sa fille Lorine. Debout, en train d’ouvrir la porte, avec une petite fille lovée contre elle. Les bras comme des serpents enroulés à ses jambes. Et ce regard d’enfant, à la fois timide et curieux. Alors, il se pencha sur le volant et éclata en sanglots. Tout son corps pleurait, ses jambes tremblaient, sa poitrine se soulevait par hoquets, sa gorge semblait crier, il pleurait, il pleurait comme s’il mourait.


  Au bout d’un long moment le soleil sortit. Lucas le détesta. Cette lumière crue et subite au milieu des nuages humides lui parut incongrue. Ainsi que la chaleur qui touchait la peau de son visage, malgré le vent. Le vent était son ami, son souffle brisait le silence, sa force le soutenait. Cela faisait une demi-heure qu’il ne pleurait plus, il se faisait une raison. Sa froideur reprenait le dessus. Il en avait vu, des morts et des chagrins, et savait que la douleur ne s’amenuise pas, au contraire, plus le temps va, plus la douleur prend de l’ampleur. Moins violente et plus pernicieuse. En même temps cela servait d’excuse, je serai bien assez malheureux plus tard, toute ma vie, demain matin et dans dix ans, cela sera toujours la même douleur, et peut-être même, pire. Les morts ne reviennent pas… C’était le plus terrible, cet arrêt brutal. Comme d’arriver en retard, on ne peut pas rattraper le temps. On ne peut rien faire. Sauf dans le cas de Lucas. Cette mort qui venait de frapper, c’était le genre de mort qu’il connaissait, avec qui il avait l’habitude de commercer et il pouvait faire quelque chose. Aller à sa rencontre et lui demander des explications. Il croyait s’en être débarrassé, l’avoir laissée là-bas, au fond d’un placard. À nouveau il la sentait, la portait. Comme un lourd manteau enveloppant ses épaules.


  Il contemplait la baie. Il se sentait incapable de bouger, de prendre une décision. Il y avait trop de choses inexpliquées. Trop de choses en lui. Dans son coffre derrière, ses bagages regorgeaient de cadeaux. Une immense poupée pour la petite, des bijoux et des robes pour sa fille, et même une boîte de cigares pour son gendre. En lui-même aussi, des milliers de mots à dire, tous ces sentiments, prêts à jaillir. Tout cet amour qui n’avait cessé de gonfler au cours des six derniers mois. Il s’y était accroché, pour lui, pour changer de vie, mais aussi parce qu’il avait toujours aimé sa fille. Il avait toujours regretté de ne pas être resté pour s’en occuper, prendre ses responsabilités de père. Il pensait qu’elle lui en voulait. Mais elle ne voulait qu’une chose, lui. Et ces regrets s’étaient mués en amour. Les milliers de kilomètres franchis, les heures passées à les imaginer, la voix de Lorine à travers les mots qu’elle tapait sur l’ordinateur… « Je serais tellement heureuse que tu viennes… »


  Lorine, et la petite Miranda… « Elle a tes yeux, je suis certaine que vous allez vous reconnaître immédiatement. »


  Il fallait qu’il les voie. Il était venu pour ça, il ne pourrait rien faire avant. Il voulait les voir. Il démarra et poussa la voiture jusqu’au milieu de la Promenade, devant l’hôtel Méridien où une réservation l’attendait. Il demanda au voiturier de laisser le véhicule quelques instants et se présenta à la réception. Par chance elle était déserte. Le concierge, un grand type précieux aux cheveux gominés, lui fit un large sourire.


  — Monsieur, bonjour, puis-je vous aider ?


  — Oui, bonjour, je suis Lucas Murneau, il doit y avoir une réservation à mon nom.


  — En effet, je vais faire monter vos bagages et, en attendant, si vous le permettez, vous faire remplir cette petite fiche et…


  — Écoutez, le coupa Lucas, je dois repartir tout de suite, je reviendrai plus tard. J’ai juste besoin d’une information, savez-vous où se trouve la morgue de Nice ?


  — La morgue ? Mais il n’y a pas de morgue, monsieur. Savez-vous, hum, à quel cimetière la personne doit être enterrée ?


  — Non. En fait, je veux parler des personnes tuées, ou ramassées par la police, si vous voyez.


  Le concierge regarda plus attentivement son client. Un type assez grand et costaud, avec un beau costume noir sur chemise noire. Pas de cravate. Il ne pouvait voir les chaussures mais n’eut pas de doute à ce sujet. Lucas portait des Churchill faites mains à 1 000 dollars la paire. Les cheveux étaient un peu en bataille et les yeux masqués par des Ray Ban absolument noires. La montre aussi était noire, Bell & Ross, les fabricants de cadrans pour l’aviation, le boîtier carré, avec en son milieu la lunette en verre plate de forme ronde. L’homme était riche et avait du style, reconnut le concierge. Cependant, il ne s’agissait ni d’un businessman, ni d’un rentier. Il avait l’air calme, mais résolu. Extrêmement résolu, et aussi, fatigué. « Une étrange force émane de cet homme », pensa-t-il. Tout se passait sous ses lunettes noires, il sentait le regard de glace planqué derrière. Le concierge comprit immédiatement à qui il avait à faire.


  — Oui, monsieur, je vois. Je pense que ce genre de personne doit se trouver dans un hôpital, et l’institut légal se trouve à Saint-Roch.


  Cela disait vaguement quelque chose à Lucas.


  — Oui, c’est ça, l’institut légal. Indiquez-moi comment m’y rendre.


  Il récupéra sa BMW. Avant de quitter le concierge, il lui avait demandé de se mettre en contact avec l’agence Hertz Prestige afin de lui procurer un nouveau portable.


  L’homme lui avait conseillé le parking Marshall, derrière l’hôpital qui se trouvait en plein centre-ville.


  Les nuages avaient repris le dessus, l’air était humide mais ne sentait plus la mer. En arrivant dans le petit jardin qui accueillait les sorties de parking, Lucas fut pris de nausée en sentant les odeurs de merdes de chien. Des gamins criaient et couraient dans un petit parc sans plus de soucis. La vue de la grande façade avec l’horloge et les larges escaliers de l’hôpital lui serra le cœur. Après un moment d’hésitation, il se dirigea vers les petits snacks de la rue Delille pour rejoindre l’entrée qui se trouvait de l’autre côté.


  Par chance, on était dimanche et nombre de professionnels de la santé et de l’administration judiciaire se trouvaient en week-end. Lucas s’engagea dans une cour encombrée d’ambulances, quelques voitures de flics, il fallait la traverser pour aller de la réception au bâtiment médical proprement dit. L’hôpital était vieux, étrangement délabré et donnant une impression de saleté. Peintures écaillées, sols tachés, des vieux traînaient, désœuvrés dans leur fauteuil roulant. Les infirmières étaient jeunes, très jeunes, des apprenties coiffeuses, elles allaient et venaient pour fumer ou discuter avec les ambulanciers. Lucas n’eut aucun mal à rejoindre les sous-sols. L’institut médico-légal se partageait ce niveau avec les placards à balais et la chaufferie de l’établissement. Comme prévu, après avoir passé une succession de portes battantes, il tomba sur un jeune type en blouse blanche coincé derrière un petit bureau au milieu du couloir. Cela sentait la solitude et le fuel froid. L’infirmier de garde ne le vit pas arriver, un iPod relié à ses oreilles crachait une sorte de musique techno que Lucas ne connaissait pas.


  Le Maudit enleva ses lunettes et posa ses deux mains à plat sur la petite table. Le gars sursauta en poussant un petit cri. Voyant les yeux du visiteur plantés dans les siens, il recula bruyamment sa chaise en tirant sur ses écouteurs.


  — Qu’est-ce… bafouilla-t-il.


  — Bonjour ! fit Lucas d’une voix ferme, mettant volontairement un air de reproche dans le ton de sa voix.


  — Heu, oui, bonjour, s’excusa le gamin.


  — Oui, enfin, c’est dimanche, hein ? ironisa le Maudit. Puis ; « Je travaille avec le procureur sur l’affaire du port. J’ai eu un travail de fou toute la semaine et je n’ai pas eu le temps de voir les corps. Enfin, vous pouvez me mener ? J’en ai pour deux minutes. »


  — Oui, oui, bien sûr !


  La chaise racla à nouveau sur le sol, comme un cri. L’endroit était lugubre.


  — Pas gai, hein ? fit Lucas.


  — Ha ça, vous pouvez le dire, monsieur. Une sale affaire, répondit le jeune en devançant son visiteur dans le couloir. Il poussa une double porte à battants et appuya sur un interrupteur. La pièce était glacée. Elle clignota du noir au jaune pisseux tandis que les néons s’allumaient. Des brancards métalliques vides, une table à autopsie entièrement propre et un mur garni de petits placards aux portes de métal. Aucune vitre ou soupirail. Un vieux bureau avec deux chaises occupait un coin de la large pièce et de l’autre côté de la table de travail, reposait un corps sur un lit de métal, recouvert d’un drap vert. Le sang de Lucas se glaça dans ses veines. Il avança de quelques pas vers le milieu de la salle.


  — Il y a la fille sur le brancard, là-bas. Ils ont dû la laisser dehors pour vous. Heu, le type est dans le frigo 12 et la petite dans le 10, vous voulez que je vous les sorte ?


  Les yeux du Maudit ne quittaient plus le drap vert. Il se força à articuler normalement.


  — Non, merci. J’ai fait mes armes au greffe des autopsies de Grenoble. Je devrais me débrouiller. Maintenant laissez-moi seul.


  — Oui, oui, bien sûr.


  Une forte appréhension envahit l’infirmier. L’homme ne s’était pas retourné pour lui parler, c’était mieux ainsi. De la manière dont il avait prononcé la dernière phrase, il n’osait imaginer l’aspect de son visage. Il pensa que c’était vraiment une sale affaire.


  Les portes se refermèrent sans bruit, laissant l’homme seul. Cela sentait le formol, le plafond était très bas et le silence écrasant. Lucas marcha lentement, comme dans une église, et prit une chaise métallique pour s’y asseoir. Oui, ce drap vert ressemblait à un autel, sauf que des formes s’y dessinaient, comme un paysage. Lucas ferma les yeux et des larmes glissèrent le long de ses rides tandis qu’il chuchotait, tout bas :


  — Ho ma petite chérie… Ma Lorine, mon… Mon amour…


  Il se passa quelque chose. Cet amour qu’il venait de lâcher, qui lui faisait si mal, avait réchauffé la pièce entière. Et Lucas la sentit, sa fille, sa petite chérie, son amour, il la sentit et la ressentit, du regard et du cœur…


  Des… ondes, oui, des ondes passaient entre le père et la fille, les reliant. Il fixait cette forme fluide et ombrée et la voyait respirer, voyait son cœur palpiter, voyait la chaleur de sa peau vibrer et son souffle léger, très léger, il l’imaginait… C’était la première fois qu’il se trouvait en présence d’Elle, et l’amour qu’il éprouvait était si fort, que les corps réagissaient en se foutant de la mort.


  Elle était là, enfin près de lui, sa fille. Mais elle ne parlait pas, elle ne parlerait jamais. Lucas reniflait comme un môme, il voulait lui dire quelque chose, sa gorge était fermée. Son cœur battait lentement mais il entendait ses coups sourds résonner contre les murs de la pièce. C’était très fort, trop, difficile à tenir. Il sentait qu’il ne devait pas bouger, de peur que le charme ne cesse. Ça lui faisait chaud et mal au cœur, comme la lame d’un couteau rougie par des flammes qui tournerait dedans.


  Il tourna la tête du côté des casiers de métal encastrés dans le mur. La petite Miranda se trouvait dans l’un d’eux. Il ne l’avait jamais vue, mais il la ressentait, elle aussi. Autant, venant du corps de Lorine des vagues chaudes et douloureuses du plaisir d’être dans la même pièce pénétraient son corps, autant, à travers l’inox des casiers frigorifiques, une tristesse longue comme une complainte meurtrissait son âme. « Elle pleure sa maman », se dit Lucas, « Et son Papa… quel gâchis… » Il renifla et tenta de se réconforter en pensant : « Lorine aussi est bouleversée par le départ de sa gosse, je le sens, c’est horrible. Mais je suis sûr qu’elle doit lui parler, lui dire qu’elles sont ensemble. Toutes les deux, ensemble… »


  Il resta un long moment à palper les ondes, à laisser son corps et son cœur communiquer, en silence, avec ceux des morts, puis, petit à petit, le temps se remit en place. C’était le moment, il devait partir, les laisser, seules et ensemble…


  Lucas entendit des bruits de voix montant derrière la porte, dans le couloir. Il chuchota :


  — Je vais vous laisser. Je vous aime, je… Je reviendrai.


  Il se redressa et soupira, le cœur encore brûlant. Des hommes allaient entrer dans la pièce, il ne fallait pas. Ils briseraient toute l’atmosphère chaude, comme une brume flottante, par leur intrusion et Lucas voulait partir avec cette émotion encore vive. Il fit un dernier petit sourire triste et se dirigea vers la porte.


  Un flic l’attendait, bras croisés, lui barrant le passage près du petit bureau tandis que le jeune infirmier essayait de joindre quelqu’un par téléphone.


  Lucas ne tenta même pas de l’embrouiller, il se dirigea calmement vers lui en le regardant dans les yeux.


  — Monsieur, je peux voir vos papiers ? fit l’agent en reculant et en posant la main sur son arme. Le regard du Maudit venait de lui raconter la fin de sa journée. Sans se préoccuper du jeune homme Lucas tapa du gauche à hauteur du foie. Le flic se plia en deux, un deuxième coup, un coup de massue venant du poing droit de Lucas sur sa tempe, le jeta à plat sur le sol. Sonné. Le Maudit hésita, il y avait le jeune, non, il ne prendrait pas l’arme. Il se tourna vers l’infirmier.


  — Toi, tu restes là, t’as compris ? Tu ne bouges pas avant une vingtaine de minutes.


  — D’accord, d’accord, bredouilla l’autre.


  Lucas put quitter l’hôpital tranquillement. On n’allait pas courir tous les témoins parce qu’un flic avait été sonné dans un couloir de l’institut légal. Il ôta sa veste et se dirigea vers le parking Marshall où il récupéra sa voiture, et sortit du parking sans perdre de temps. Il roula deux minutes et s’arrêta à la première place qu’il aperçut. Il se trouvait place Wilson, juste à côté du jardin d’enfants. Deux petites filles et un garçon criaient et tournaient comme des girouettes sur un tourniquet, tandis qu’à l’ombre des grands arbres, deux mères papotaient et un père lisait L’Equipe. Lucas soupira, il avait besoin de se remettre de ses émotions. Il venait de leur dire qu’il les aimait, qu’il les avait aimées et qu’il les aimerait toujours. C’est ce que Lorine aurait voulu qu’il fasse. Il se sentait mieux, comme soulagé. Et pourtant marqué, jamais il n’avait traversé telle épreuve. La douleur restait, plus intense encore et plus profonde. Son esprit reprenait le dessus. Maintenant, il allait pouvoir s’occuper de sa colère.


  Il fit tourner la clé de contact et se dirigea vers le port. Une place se libéra juste en face de l’immeuble place Guynemer. Lucas descendit lentement du véhicule, essayant de s’imprégner du lieu. Il imaginait la scène d’après les quelques éléments à sa disposition. Trois hommes, des cagoules, des fusils de chasse type Lupara. Où avaient-ils traversé la rue ? Où se trouvait leur voiture ? Il rejoignit le bas de l’immeuble et poussa la porte d’entrée. Elle s’ouvrit sans problème. Le hall était plongé dans la pénombre, il les voyait, tous les trois, face à face à chuchoter, sortir leur fusil, baisser leur cagoule. Il grimpa silencieusement, il ne portait pas d’arme et se devait d’être prudent. La police avait cloué des planches sur le devant de la porte de l’appartement pour en interdire l’entrée. Des scellés et des rubans de circulation à rayures rouges et blanches finissaient de bloquer l’accès. Cependant, la porte bringuebalait sur ses gonds. Du 11.43, pensa Lucas en regardant la serrure qui jaillissait au milieu d’échardes telle une fracture ouverte. Un gang ou une bande organisée, il ne s’agissait plus de simples fusils de chasse. Il se tourna et remarqua l’impact de balle qui avait arraché un montant de la porte du voisin d’en face. Le gendre s’était défendu et pas avec du petit calibre, conclut Lucas. Il pensait comme un flic si ce n’était mieux, il entendait les détonations, il imaginait les positions des hommes. Un des cagoulés avait dû s’en prendre une, et il y avait certainement un couloir de l’autre côté de la porte. Il se pencha pour vérifier et put se glisser sous les planches puis dans l’entrebâillement de la porte en faisant sauter quelques cachets de cire plombés. L’odeur de poudre vint aussitôt à ses narines. Il ne put s’empêcher de palper son dos, là où habituellement se trouvait une de ses armes. La traînée de sang qui partait jusqu’au fond du couloir racontait la mort de l’homme qui avait aimé sa fille. Il s’était défendu. Une illumination traversa ses pensées. Les gars portaient des gilets pare-balles.


  — Les salauds ! chuchota-t-il.


  Le type n’avait aucune chance. Il vit l’entrée de la chambre et les bandes rouges et blanches qui en barraient l’accès. Lentement il s’approcha. Ses yeux s’emplirent de douleur, un frisson glacé venait de lui parcourir le dos. Dans la chambre, le petit lit avait toujours son matelas déchiré et souillé de sang, et sur le mur au dessus… Du sang criblé de gros plomb et des taches d’organes, ou autres… Le Maudit ne respirait plus, ne pensait plus, il voulait s’enfoncer dans le sol, il voulait qu’une de ces balles le frappe en pleine poitrine, il aurait aimé partir en traversant les murs, voler, revenir à ce jour et rattraper les âmes de sa fille et de sa petite-fille. Leur chuchoter à l’oreille de ne pas avoir peur, leur dire qu’il les aimait. À nouveau des larmes et de la rage. Il recula brutalement. Il venait de réaliser qu’il se trouvait à l’endroit exact d’où l’homme avait tiré. Il avait vu les visages horrifiés de la femme et de l’enfant, leur terreur et peut-être même leur demande de pitié. Un autre venait de tuer le père de famille, et lui finissait le travail. Malgré ces regards, malgré que cela soit une femme, malgré que cela soit une enfant, il avait appuyé sur la gâchette de son fusil !


  Lucas se serrait les poings à s’en faire péter les phalanges. Il retrouverait ce type, celui-là et les deux autres. Mais surtout celui-là. Il voulait comprendre, il voulait le voir ce regard qui n’avait pas sourcillé. Avant de le tuer, comme pour lui expliquer ce qu’il avait fait.


  Angelina pensait qu’il était mêlé à cette affaire. Elle devait peut-être regretter ses paroles, à présent. Cependant, Lucas comprenait. Il y a tant de haine dans ce genre de douleur. Tant de questions lorsqu’il s’agit d’assassinat. Elle voulait savoir pourquoi il était revenu. Elle le saurait.


  Lucas ressortit de l’appartement en titubant, il avait le tournis, mal au cœur. Il se dépêcha de redescendre jusqu’à sa voiture. Ce putain de soleil qui chauffait à présent ! Une main sur le capot, il se pencha et vomit tout ce qu’il avait. Il se sentait très fatigué. Oui, il allait dormir et récupérer. Maintenant il avait tout son temps. Les morts ne reviennent jamais. Et les vivants ne peuvent courir longtemps. Il monta dans sa voiture et se dirigea vers l’hôtel Méridien.


  Arrivé dans la chambre d’hôtel, il n’avait plus sommeil. Et cependant, il fallait qu’il dorme. Il ne voulait plus penser à sa fille et à sa petite-fille. Allongé sur le grand lit, il liquida ce qu’il restait de Jameson en fumant trois ou quatre cigarettes et finit par s’assoupir. Il savait qu’à son réveil, la première de ses pensées serait « s’occuper de ces salauds ! ».


  Lucas Murneau disparaîtra et le Maudit se réveillera. Il ouvrira son carnet d’adresse, celui fourni pas son ami l’avocat, et il ira faire ses petites courses ; armes, voitures et planques mais surtout renseignements. Et il les aura ses informations, quoi qu’il en coûte. Puis, comme à son habitude, il préparera minutieusement son plan. Et la mort se lèvera, pour aller faire son travail.


  LE BOSS


  La cathédrale Sainte-Réparate faisait sonner ses cloches pour annoncer la dernière heure avant midi. Le Boss attendait quelqu’un. Assis seul derrière une table ronde de poker dans la grande salle du Texico, il fumait une Duhnill Rouge en sirotant un Martini. La chevelure grisonnante et épaisse, plaquée sur l’arrière au-dessus de son visage carré à la peau tannée, lui donnait des airs de vieux lion. Image renforcée par ses épais sourcils broussailleux. Seuls ses yeux détonaient, petits, noirs et vifs, ils faisaient plus penser à la fouine aux aguets qu’au vieux félin à la sieste. Son vrai nom était Sauveur Domenicci. Lui et les siens connaissaient bien Nice et la Côte d’Azur pour y avoir pratiqué abondamment depuis l’ère des Médecin (père et fils) jusqu’aux Ciotti et Estrosi, en passant par les Spaggiari et consorts.


  Le Boss jeta un œil sur sa grosse Rolex en or, il attendait en réfléchissant. Un des Amis de là-bas l’avait appelé lui demandant de se préparer au coup de téléphone d’un avocat colombien : il ne s’agirait pas de business, Sauveur était à la retraite complète. Son unique job consistait à gérer le Texico. Cette grande brasserie de type saloon accolée au jardin Albert Premier ne lui appartenait pas, elle servait plus ou moins de machine à laver pour le compte de ses Amis de là-bas, justement, et l’expérience de Sauveur aidait à ce que tout se passe bien.


  L’avocat l’avait contacté pour le prévenir de la visite d’une connaissance qu’il faudrait aider dans la mesure des convenances.


  Ce n’était pas la première fois que Sauveur remplissait ce genre de rôle, il s’agissait la plupart du temps de personnes désirant investir dans la région, ou bien se lancer dans un trafic ou sur un coup. Le Boss leur donnait des informations sur les gens en place et des indications sur les choses à faire ou à ne pas faire. Il pouvait aussi aider pour des armes, des planques, si le ou les gars étaient en cavale. C’était la loi du Milieu et ça ne lui posait pas de problèmes, à partir du moment où l’Ami qui lui avait demandé ce service était du genre très sérieux. De fait, pour la même raison, il n’avait pas vraiment le choix.


  Mais ce jour-là, un drôle de pressentiment lui titillait les narines, qu’il avait aussi broussailleuses que les sourcils. Il connaissait bien ce genre de pressentiment, pour l’avoir, déjà pratiqué et apprécié par le passé. En gros, cela sentait les emmerdes.


  Lucas marchait d’un pas rapide sur le large trottoir de la promenade des Anglais. Le vent froid soufflait par-dessus une mer agitée d’une étonnante couleur verte ; un vert d’huître, luminescent et irréel. Il n’y avait plus de lave en fusion dans ses yeux, la lave s’était solidifiée, son cœur semblait comme arrêté et son regard se portait sur les êtres comme celui d’un mort en sursis en quête de compagnons pour le grand saut ; glacial et terrifiant. Sa matinée s’était traduite par un aller-retour à Monaco où il avait pu se procurer des armes, deux pistolets Glock pour le moment. Une armurerie monégasque qui vendait sous le comptoir. La demande était forte avec toutes les fortunes qui se baladaient dans la région, les services de protection, légaux ou illégaux, tournaient à plein. Il avait une autre adresse pour un autre type d’arme, fusil à lunette ou explosifs, mais elle se trouvait à Grenoble et pour l’instant ses Glock suffiraient largement, pensait-il en poussant la porte du Texico.


  Le Boss, posé seul derrière sa table de poker dans un des coins reculés, pointa ses yeux noirs sur lui avec une sorte d’incrédulité, et sans savoir pourquoi, il songea au revolver planqué dans le tiroir du bar sous la caisse. Lorsque Lucas avança dans la salle, Sauveur comprit avec amertume qu’il ne pourrait plus se lever de sa chaise. Il soupira et joignit ses mains au centre de la table. Elles tremblaient légèrement.


  Une série de vieux souvenirs, peuplés de violence, de paroles dures et de jets de sang, resurgirent dans l’esprit du Maudit alors qu’il approchait de la table.


  Ainsi c’était lui son contact, pensa-t-il. Ce qui le fit sourire, du moins intérieurement car son visage resta de glace jusqu’à ce qu’il s’arrête devant l’homme aux cheveux gris et foisonnants. Il les avait châtain foncé à l’époque. « Quelle drôle de coïncidence, » songea Lucas. Une sorte de retour à la case départ. C’était le dernier homme qu’il avait vu au moment de quitter la France, et maintenant…


  Lucas le regardait, il se souvenait.


  C’était dans les années quatre-vingt, quatre-vingt-dix et il y avait « embrouiami » à la mairie de Nice, on changeait de maire comme on mangeait une part de socca. Un nommé Jacky La Salade, chargé des loyers sur les emplacements de marché du Saleya et de la Libé, menaçait de vider son sac sur des gens en place dans l’espoir de voir ses responsabilités élargies jusqu’aux marchés de Saint Roch et du Ray. Les politiques avaient trop de soucis (ou de casseroles) pour se rajouter des menaces et du chantage sur les épaules, ils firent donc appel à la bande du Boss ; il fallait que Jacky la ferme une bonne fois pour toutes ! La bande ne voulut pas se mouiller et dégota un jeune qui traînait quelques braquages avec un pote motard. On lui proposa un million de francs plus une cavale de quelques années à l’étranger (la Salade avait un frère commissaire principal et opposant politique à la mairie). Lucas, malgré ses vingt ans, était réputé pour son sang-froid et cherchait à se faire un nom depuis un moment. De plus, il était en pleine rupture avec Angelina, il ne la savait pas encore enceinte et accepta, se jurant de revenir la conquérir avec une nouvelle vie quelques années plus tard.


  On contacta le jeune le vendredi. Le dimanche à l’aube, Jacky La Salade arrosait les cagettes de scaroles et de frisées avec son sang. Lucas ne lui avait laissé aucune chance. Quatre coups de couteau lui avaient perforé le thorax et la gorge.


  L’affaire fit grand bruit, la Salade avait laissé un testament sur les magouilles de la mairie, des politiques étaient accusés de meurtre et le commissaire-opposant montait au créneau pour retrouver le coupable. Lucas n’avait plus le choix. Il devait disparaître et vite.


  Que put-il dire lorsque le Boss lui annonça son départ pour la Colombie ? Les salauds ! Ils avaient tout calculé. Lucas allait bel et bien disparaître. Il pensa aux sales tours du destin. D’autant plus, lorsque son ex-fiancée lui annonça en pleurs qu’elle était enceinte. Ce qui devait être rose commençait à se noircir comme du carbone : « Va là-bas et mets-toi au vert. ne reviens jamais à Nice, sans ça je m’occuperai personnellement de toi ! » lui avait durement expliqué Sauveur.


  Lucas était écœuré. Les gars de la bande lui avaient parlé d’une cavale, ce qui voulait dire un retour au bout de quelques années, pas d’une disparition totale. Il s’était fait avoir. On lui planta dans la main un faux passeport, un chèque au porteur et un billet d’avion aller simple. Une dernière recommandation : « Si tu as besoin de quelque chose tu peux contacter ce jeune avocat, un nommé Lopez, peut-être qu’il te trouvera un travail. Mais bon, avec ton million… »


  Arrivé là-bas, Lucas se rendit vite compte que ceux qui se mettaient au vert avec un million étaient aussitôt repérés. La suite coulait de source, racket, kidnapping ou braquage, tout le monde se foutait d’un Français venu de nulle part.


  Il décida donc de placer son argent pour sa fille et de contacter le jeune avocat. Il avait encore de la rage à revendre et il savait que cela pourrait servir les intérêts de certains. Dans ce monde-là, les actions défensives ne servent à rien, et surtout, elles ne font pas avancer. Seules les actions offensives font foi. Et lorsque, enfin, viendrait le moment de se mettre au vert, alors, il reviendrait à Nice.


  Mais c’était du passé.


  C’est ce que pensaient les deux hommes silencieux, l’un debout, l’autre assis, dans la grande salle déserte du Texico.


  Le Maudit s’avança lentement jusqu’à toucher la table. Il s’arrêta et tira la chaise pour s’asseoir, tout en gardant son regard planté dans celui du Boss.


  Sauveur commença à s’inquiéter. En observant Lucas, il venait de sentir, dans ses gestes lents, qu’il était armé. Cela faisait vingt ans qu’il ne l’avait vu et le jeune Lucas avait bien changé. Littéralement, par sa profondeur et sa froideur, un truc qui vous glaçait les os. Il était devenu quelqu’un, ou plutôt, quelque chose de terriblement dangereux mais aussi de déterminé. Déterminé à quoi ? Et pourquoi ? Et s’il était revenu pour lui régler son compte ? Sauveur préféra ne pas y réfléchir.


  Il prit la parole.


  — Content de te revoir Lucas. Heu… Tu veux boire quelque chose ? Il jeta un œil vers le bar.


  Il y eut un silence.


  — Non merci.


  — Comme tu voudras. Le Boss fit mine de finir son Martini, il sentait le liquide chaud et sucré, lui gratter la gorge. Il se traita d’idiot en pensant qu’il n’avait pas mis assez de glace.


  — Alors, c’est toujours toi le Boss, lui dit Lucas avec une légère pointe d’ironie.


  — Oui, si on veut, enfin, pas le Boss de Nice. Il essaya de sourire mais ça ressemblait plus à une grimace de douleur. Non, je m’occupe de chiffres, de choses comme ça, un travail de vieux en somme…


  — Tu t’occupes aussi de rendre service à des amis.


  Ce n’était pas une question, plutôt une affirmation.


  Sauveur bifurqua :


  — Et toi, alors ? Tu es devenu un homme à présent. L’Amérique t’a fortifié, dis donc, regarde-moi ce gabarit de boxeur. Mais je l’avais dit, ce gars c’est quelqu’un, il ira loin. Et ça me fait plaisir, j’avais raison…


  — Arrête un peu, tu veux ?


  Un frisson secoua les épaules du Boss, le ton n’était pas méchant, loin de là, il était las et définitif. Le Boss comprit soudain qu’il pouvait mourir d’un instant à l’autre, ça lui apparut telle une révélation. Il eut l’impression qu’une colonie de couleuvres lui dévalait sur la peau, et ça lui glaça le corps. Il se racla deux trois fois la gorge, et dit, dans un grincement de porte qui se referme doucement :


  — Oui, Lucas, je m’occupe aussi de rendre des services.


  — Tu as reçu le coup de téléphone ?


  — Puisque tu es là… Qu’est-ce qu’il te faut ?


  « Et va-t-en vite ! Vite ! » pensa Sauveur, mais pas trop fort, de peur que l’autre ne l’entende.


  Lucas enleva ses fines lunettes noires. Sauveur détourna le regard en voyant l’éclat des billes vertes, avec, au centre des iris, le point plus foncé des pupilles, qui le fixaient, comme des balles de revolver.


  — Je veux des informations sur le triple meurtre du port d’il y a quinze jours.


  Le Boss devint pâle. Ce n’était pas possible, que Lucas demande n’importe quoi mais pas ça, pas ça !


  Il se trouvait coincé entre ce fou et le clan des Ranzotti. Qu’il parle ou qu’il ne parle pas, il était mort. À voir sa réaction, Lucas sut qu’il y était. Il tenta de rester calme et enchaîna :


  — En tout cas, tu ne peux pas nier. Tu es au courant de quelque chose. Non ?


  Les doigts de Sauveur trituraient la serviette en papier sur la table. Il en avait fait de la charpie. Il repensait aux jours qui avaient suivi le carnage. « Nice ville de violence ! », « Ville des gangs ! » On avait aligné à la suite les meurtres de la Jugule, du Russe et du Ricain, et du Gitan… Tout se savait dans le Milieu. À condition d’être muet comme une tombe.


  « Qui parlera, ne survivra… »


  Un vieux proverbe calabrais, que Franco Ranzotti en personne avait fait circuler. Ce n’était pas la peur des flics, c’était pire. Il s’agissait d’honneur, il y avait eu un accident, et maintenant il ne fallait plus jamais en parler. Les Ranzotti avaient toujours fonctionné ainsi et ça ne leur avait pas trop mal réussi. Ils avaient des hommes et des oreilles partout, avec tous leurs anciens serveurs, cuistots, etc. Même le plongeur sénégalais pouvait vous balancer. Non, si Sauveur s’allongeait, il ne s’en sortirait pas. C’était vrai que Lucas était recommandé par des « Amis », mais enfin. Il était clair qu’il était lié au carnage et qu’il cherchait des explications. Et à voir ses dispositions, il était facile de deviner quel genre d’explications.


  Il tenta :


  — Je ne peux rien dire. Le carnage au fusil de chasse, tout ça, je peux te raconter ce que les journaux ont mis… En plus, il paraîtrait que ce serait un accident et…


  Lucas bondit, attrapant Sauveur par le col il sortit son flingue qu’il plaqua contre son front. Appuyant de tout son poids, il était prêt à tirer.


  — Un accident… Un accident ? Cette femme était ma fille et sa fille, ma petite-fille… Sa voix était glaciale, une voix d’outre-tombe d’où pointait la douleur, mais dans ses yeux brûlaient la rage et le meurtre.


  Sauveur dégoulinait de peur, la flotte suintait sur son front tout autour du canon de l’arme. Il hurla :


  — Ne tire pas, attends, ne tire pas ! Je vais t’aider. Je vais t’aider…


  À présent, tout le dos de sa chemise était trempé.


  Lucas rangea le flingue. Il sortit une cigarette qu’il alluma. Soufflant longuement la fumée pour se calmer, il attendait. Il allait savoir.


  Sauveur soupira.


  — On pense que plusieurs autres meurtres sont liés à cette affaire. Je ne peux rien te dire mais je veux bien t’aider. Tu auras les noms des tueurs, pas par moi, ça te va ?


  — J’écoute.


  — Il y a un gars, Léoni, il est en cavale, il a trempé dans un de ces précédents meurtres en essayant d’embrouiller ses associés. Il en sait long sur toute cette histoire. De plus, les tueurs en question le recherchent. Pour lui faire la peau. Si tu peux le rencontrer, je pense qu’il s’allongera. C’est une merde.


  — Et comment je fais pour le rencontrer, ce Léoni ? demanda Lucas avec patience.


  — Attends.


  Sauveur sortit son portable. Il chercha un numéro et attendit deux ou trois sonneries. Enfin, une voix lui répondit. « Allô ? C’est Sauveur. Dis-moi, l’autre soir tu m’as parlé d’un gars qui logeait chez les Santini. Tu aurais son adresse ? Pourquoi ? Écoute, rends-moi ce service et ne me demande pas pourquoi, et en même temps, tu rendras service à des gens qui s’en souviendront. Non, pas ceux que tu crois, tu m’as pris pour qui ? Bon, d’accord… Allez, tu viens bouffer quand tu veux. Hein ? Mais non je vais bien, c’est rien, un rhume ! Allez Ciao ! » Il raccrocha et s’épongea le front avec une deuxième serviette en papier qui finit dans le même état que la première.


  Le Maudit balança sa cigarette dans un coin de la salle et se redressa.


  — Alors ?


  — J’ai l’adresse : 33 allée des Mimosas au Cannet, appartement B, sous le nom de Santini.


  Lucas enregistra mentalement, ça y était, il tenait quelque chose.


  Il se leva.


  — Je ne te dis pas à la prochaine…


  Il ne dit pas merci non plus, cela ne se faisait pas dans ce milieu. Ni même ne salua, il tourna le dos à la table et se dirigea vers la sortie. Quelques secondes plus tard le battant de la porte du restaurant se balançait sur ses gonds.


  Sauveur mit un petit moment à récupérer. Il avait senti la mort lui palper les couilles, une sensation horrible et réfrigérante, il savait qu’il mettrait plusieurs jours à s’en remettre, sans parler des nuits. L’envie le démangeait de décrocher son téléphone, ne serait-ce que pour laver l’affront. Mais son expérience, et la trouille qui lui restait collée entre les jambes lui disaient de patienter un peu, de voir venir. On ne savait jamais dans quel sens le vent risquait de tourner.


  Lucas rejoignit le bord de mer et marcha vers l’ouest, du côté du Negresco.


  Il n’avait pas remis ses lunettes et eut l’impression que le vent et la mer houleuse lui lavaient les yeux. Ses poumons s’emplissaient de l’air marin, pur et violent, gonflant sa poitrine d’une joie mauvaise. Il allait s’occuper de ce Léoni.


  LEONI


  Et le Maudit s’occupa de Léoni.


  Il le cueillit dans son appartement du Cannet le soir même vers vingt-deux heures. Il avait frappé en se faisant passer pour un envoyé des Santini et l’autre, trop heureux d’avoir de la visite, avait ouvert, un grand sourire en façade. Il se prit la porte en pleine poire ; Lucas avait tapé du pied de toutes ses forces. Plié en deux, José releva la tête, il avait le nez en sang, et se mit à trembler des genoux. Devant lui, un homme vêtu de noir et le visage chaussé de fines lunettes fumées le braquait avec un Glock au museau noir et menaçant.


  — Assieds-toi, lui ordonna Lucas.


  Le Corse se mit à gémir.


  — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? Vous allez me tuer, c’est ça ? Hein ? C’est ça ? C’est Franco qui vous envoie ?


  Déjà la pièce s’emplissait d’une odeur de merde. Putain, jura Lucas, ce gars ne peut pas se contenir ? Il fit deux pas et lui claqua la gueule d’un aller-retour de son flingue en intimant :


  — Calme-toi et ferme-la ! Je vais pas te tuer, compris ? Alors tu cesses de crier et de te chier dessus !


  Léoni avala les deux mandales en faisant de grands yeux terrorisés et se laissa tomber dans un fauteuil qui n’attendait que ça.


  — Tout ce que vous voudrez, tout ce que vous voudrez…


  Il se sentait un peu mieux, mais pas trop quand même. Il vit son braqueur aller chercher une chaise et se planter devant lui. Lucas s’alluma une cigarette.


  — Ça va ? Bon… Parle-moi du triple meurtre du port d’il y a quinze jours, je sais que tu sais, alors allonge-toi et on pourra s’arranger tous les deux.


  Bien sûr que Léoni savait et c’était pour cette raison qu’il était pétrifié de peur depuis un mois, la peur de tomber entre les pattes de ces fous furieux ; les Ranzotti ! Malgré l’Omertà, malgré les cagoules (ou justement à cause d’elles), il avait deviné. Lucas vit à son regard qu’il tenait quelque chose et il eut presque peur. Peur d’une déception ou d’autre chose. Peut-être craignait-il, inconsciemment, que ses adversaires soient de simples merdes comme l’abruti qui lui faisait face.


  Il lui proposa de l’argent et la vie sauve, le Corse était à bout, il avait fourgué les armes à ses cousins en échange de sa planque et vendu les deux tiers de la came pour une misère. Au point où il en était, seul un miracle pouvait le sauver. Alors il s’allongea, il raconta, toute l’histoire, ou plutôt une histoire…


  Celle de la famille Ranzotti.


  Franco, dit le Calabrais, Dante et Guiseppe, le clan, les affaires, les restaurants, leur réputation, les disparitions, les règlements de compte, leur relation avec des gens d’Italie, les hommes de main. Puis les neveux : ce bon à rien de Tony qui joue les durs, Dantino et Isa, Vito et Fino, et, un jour, on trouve Maria, une overdose… Maria, la fille du Calabrais. Alors, Franco il convoque tout le monde et c’est la folie. La Jugule, Le Gitan, le Russe et le Ricain. Lui, Léoni, avec Tony et l’oncle Dante. La coke et les Uzi, sa cavale… Et puis… Le massacre du port, les cagoules comme pour la Jugule et les Luparas… Léoni savait que Franco et ses frères les affectionnaient.


  Le regard du Maudit ne quittait plus la bouche du Corse, le Boss voulait le mener aux Ranzotti sans se mouiller et il avait réussi.


  Il demanda :


  — Et d’après toi, ces trois hommes, ce seraient qui ? Tu m’as dit que dans la famille il y avait à peu près six ou sept membres masculins, plus de sérieux hommes de main, alors ?


  Léoni était sincèrement perplexe.


  — Je ne sais pas.


  Lucas comprit qu’il lui serait quasi impossible de savoir qui avait appuyé sur la gâchette ce jour-là. Ces types n’étaient pas comme Léoni, c’étaient des hommes qui en avaient.


  Même le nommé Tony, il préférerait mourir que de trahir les siens. Lucas se rendit compte que s’il voulait retrouver les trois hommes, s’il voulait que sa vengeance soit complète – fallait-il liquider l’ensemble du clan ? – il allait devoir travailler.


  Déjà, la rage montait en lui. Sa fille était morte à cause d’une bande de fous, d’arriérés. Il connaissait ce genre de bande. Des terreurs qui n’agissent et ne pensent que dans la brutalité et la violence. S’il s’écoutait, il partirait immédiatement les massacrer l’un après l’autre. Mais il voulait voir les yeux de celui qui avait tiré. Il voulait croiser son regard au moment de le tuer.


  Le Maudit interrogea Léoni des heures durant jusqu’à l’aube, il voulait tout savoir de cette famille, tout, et José les connaissait bien, jusqu’aux prénoms des gosses. Au bout d’un moment, le Corse se mit à trembler et à transpirer en même temps, il puait la sueur acide du drogué en manque. Il demanda, en jetant un œil sur un petit paquet blanc traînant sur une table basse :


  — Dites, je pourrais pas juste… une petite ligne ? Parce que… Parce que je crois que je suis pas bien là…


  Lucas le coupa :


  — Pas maintenant. On va aller faire un tour, prends ton paquet pour plus tard. En attendant, je veux que tu me montres où se trouve le restaurant de ce Franco, et puis, on va aller chercher ton fric. J’ai une mallette dans un coffre à mon hôtel.


  Léoni respira plus vite.


  — Ça… ça tient toujours pour le fric ?


  Lucas éluda…


  — Par contre, je veux que tu disparaisses aujourd’hui même, compris ? Tu quittes la région et tu ne parles de ça à personne.


  Léoni venait de faire glisser la coke dans sa poche, il tenta à nouveau :


  — Vraiment, une petite ligne, parce que si je dois sortir, je suis pas bien et…


  — Non.


  Lucas lui montra son arme, faisant comprendre qu’ils n’étaient pas devenus amis. José ne pouvait rien dire, ni faire, qu’obéir. Le Maudit fit un rapide tour de ses affaires, il rangea son flingue dans son holster et ramassa ses mégots. José avait enfilé un blouson, il frémit en quittant l’appartement. Le froid et le manque le rendaient nerveux. Il se demandait si le gars allait vraiment lui donner son fric. D’un autre côté, s’il avait voulu le buter, ce serait déjà fait. Il s’alluma une cigarette, Lucas marchait derrière. Arrivé dans la rue, il lui indiqua un gros Toyota aux vitres teintées.


  — Ma voiture est là. Tu vas conduire parce que je ne connais pas du tout la région, d’accord ?


  — D’accord, fit Léoni.


  Il s’installa au volant et fut étonné quand il vit que Lucas se glissait sur la banquette arrière, dans le coin opposé, afin de pouvoir le regarder en diagonale.


  — Je préfère te surveiller de là, dit simplement Lucas qui avait remis ses lunettes. Allez démarre, allons-y.


  Il se cala confortablement. Ses yeux laissaient l’aube rougeoyante pénétrer dans son esprit fatigué. Cela mettait de la lumière sur ses idées noires, une lumière chaude. Son corps appelait le sommeil mais ses pensées n’avaient jamais été aussi reposées. Un champ de réflexion vaste et lumineux s’ouvrait à lui. Il y voyait quelque chose qui le réconfortait ; son travail, la poursuite des assassins de sa fille, sa nouvelle vie…


  À partir de ce moment, il n’avait rien d’autre à penser qu’à échafauder son plan. Le plus précis et le plus tranquille possible. Pas de précipitation, au contraire. Là où les meurtriers avaient tiré à la chevrotine dans une violence sanguinaire, le Maudit irait à petits pas. Chacune de ses proies paierait, par la souffrance et la mort, elle regretterait.


  Léoni tenta d’entamer la conversation.


  — Dis, elle est neuve ta voiture, t’as même pas enlevé les housses.


  — Oui…


  Lucas voulut rajouter « je l’ai juste à l’essai » mais les mots refusèrent de sortir. Déjà, son affirmation ressemblait à un râle. L’autre n’insista pas. José se rendit compte que l’inconnu en avait gros sur le cœur. Une sorte de maladie qu’il traînait, et ça le rendait d’autant plus dangereux. Il frissonna et inspecta rapidement le tableau de bord. Tout était neuf.


  À l’avant, les sièges conducteur et passager étaient recouverts de housses en plastique transparent, de même que des cartons protégeaient les tapis de sol.


  — Chouette bagnole ! rajouta Léoni en passant les vitesses.


  Il était pressé d’arriver quelque part. Mon Dieu, pourquoi l’autre psychopathe avait refusé qu’il se fasse sa petite ligne ? Ça l’obnubilait. Il transpirait sale et gluant en tremblant légèrement des mains, il ne pensait qu’au moment où ses narines aspireraient profondément la poudre blanche. D’avance il en avait des étoiles plein la tête. Après, il redeviendrait normal, capable de réfléchir à sa situation et même, s’il se démerdait bien, à embrouiller l’autre malade pour avoir plus de fric.


  Bien que, soi-disant, ne connaissant pas la région, Lucas donnait des instructions.


  — Prends à droite… Non, pas l’autoroute… la nationale…


  Ils roulaient depuis maintenant une heure et approchaient des grands paquebots immobiliers de Marina Baie des Anges. Le Corse ne sentait plus son dos, une armée de fourmis l’avait paralysé, tirant sur ses muscles tout en mordillant dedans.


  Alors qu’ils longeaient le parc de Vaugrenier, avec le bord de mer de l’autre côté d’une longue haie d’arbres, le Maudit lâcha subitement :


  — Si tu vois un chemin qui va dans le parc, prends-le. J’ai trop envie de pisser, et tu pourras te faire une ligne pendant ce temps. Tu m’as l’air à cran.


  Léoni desserra un peu ses phalanges du volant, il n’en croyait pas ses oreilles. Enfin ! Alléluia ! Il se mit à chercher des yeux comme un chien à l’affût d’un lapin. Un endroit discret, pour sortir sa coke il valait mieux. D’un coup de volant, il attrapa l’entrée d’un large sentier de terre partant sous les arbres. Les ombres des feuilles couraient sur le pare-brise tandis qu’ils bringuebalaient dans les ornières. Le parc apparut sur leur gauche, complètement désert. On approchait des six heures du matin et les joggers étaient rares. Ils roulèrent une demi-douzaine de minutes, prenant des chemins de plus en plus petits. La forêt s’assombrissait à mesure que le 4X4 bondissait sur les pierres et dans les trous. Léoni roulait trop vite et les muscles de son dos le meurtrissaient, de vrais câbles d’acier. Enfin, voyant un trou de lumière tombant du ciel, il stoppa la voiture. Le calme subit le décontracta d’un coup.


  — Ici, c’est parfait, dit José dans un soupir.


  Il tourna la tête. L’inconnu n’était plus dans le coin opposé de la banquette arrière. Pendant les cahots du véhicule, il s’était glissé pour se coller juste derrière son siège.


  Un pressentiment lui glaça les os. Il était paralysé et n’osait se retourner complètement. José fixa son propre reflet dans le pare-brise, blême, comme un mort. Il allait ouvrir la bouche quand une ombre passa très vite au-dessus de sa tête. Une cordelette de nylon lui entailla le cou et le tira avec une telle violence vers l’arrière qu’il sentit son larynx s’enfoncer dans sa gorge. Sa tête se plaqua contre l’appui-tête. Essayant de se débattre, il lança ses bras en tous sens et accrocha le rétroviseur central qu’il arracha. Lucas serrait la corde avec méthode, emprisonnant la gorge de sa victime contre l’appui-tête et poussant du genou sur le dossier dans son dos, comme il l’avait fait une demi-douzaine de fois en Colombie. Il sentit les muscles du cou se relâcher et les sphincters du gars céder, il ne regretta pas ses housses en plastique. José eut un dernier soubresaut, le spasme de la mort. La tête s’alourdit et tomba sur la poitrine. Lucas relâcha ses doigts faisant glisser la cordelette qui y était enroulée.


  Il avait besoin d’air et sortit de la voiture.


  Tout était calme et désert, les oiseaux piaillaient la sara-bande de l’aube, ça donnait envie de rester là, à ne rien faire. Lucas s’accroupit contre la voiture et s’alluma une cigarette en pensant que, vraiment, la région était extraordinaire. Malgré l’approche du mois d’octobre, une douce chaleur passait au travers des feuillages pour venir se poser sur ses mains et son visage. Ça lui fit l’effet d’un Pur Malt. Au loin, un grand champ d’herbe verte s’illuminait de rosée. Une pensée fugace, sa fille et sa petite famille qui venaient pique-niquer dans le coin les beaux dimanches… Une pensée amère qui le ramena à la réalité. Il se redressa en jetant sa clope au loin, puis il regarda Léoni, imaginant la tête des Ranzotti après le message qu’il comptait leur faire passer.


  Dans son coffre, l’attendait la grande bâche en plastique noir ainsi que le rouleau de ficelle, il les récupéra et les posa au sol. Il ouvrit la portière et tira le corps sur la bâche.


  Lucas posa un genou à terre, d’une main il empoigna Léoni au col pour le redresser. Dans son autre main, le Maudit avait glissé entre ses doigts un poing américain en acier. Il lui éclata les arcades, le nez et la bouche, ensuite il le retourna et lui tira quatre balles dans le dos, puis, à l’aide de la ficelle, il empaqueta le corps dans la grande bâche de plastique noir. D’un geste brusque il la fit grimper sur son épaule pour la jeter dans son coffre. Il récupéra les quatre douilles et reprit le volant.


  Le soleil à présent virevoltait sur le capot noir du Toyota en éclaboussant ses vitres fumées. La voiture venait de passer devant les immeubles en forme de pyramides de Marina Baie des Anges et filait sur la longue route du bord de mer, vers l’hippodrome de Cagnes-sur-Mer.


  Lucas roulait fenêtre ouverte, la vue était superbe, l’air était doux et frais, les vaguelettes léchaient tranquillement la grève faisant crisser les galets. La plage élancée défilait sur le côté, si fine qu’il aurait pu toucher l’eau, irisée de bleu, rien qu’en tendant la main.


  Lucas jeta un œil sur l’aéroport qui apparut sur sa droite, et comme la première fois, fut frappé par le spectacle de la baie de Nice en arrivant dessus, par le début de la promenade des Anglais. Il ralentit et s’arrêta presqu’au même niveau, le long du trottoir, que lorsqu’il avait appris la mort de sa fille. Il descendit de la voiture et s’alluma une cigarette.


  La baie des Anges déployait ses ailes marbrées du rose et du bleu de l’aurore. Dessous, l’immensité de la mer resplendissait d’argent, et face à Lucas, partant au-dessus du mont Boron, le soleil glissait lentement, brillant d’or et déjà chaud, comme le ventre d’une femme à l’aube.


  KANGOO


  Deux jours durant, le Maudit resta enfermé dans sa chambre de l’hôtel Méridien. Il fumait, buvait et réfléchissait. Son plan se mettait en place. La première chose à faire était de retrouver Kangoo. Son ami d’enfance et d’adolescence, son fidèle compagnon, de la DASS aux maisons de correction, qu’il avait abandonné, sans un mot, sans un rond, vingt ans plus tôt. Cette pensée coupable l’avait travaillé des années durant lorsqu’il se trouvait en Amérique du Sud, bien qu’il ne doive rien à Kangoo. Il avait fait le coup seul, pour une fois, justement, pour une fois… Il se mit à sa recherche. Il pensa contacter sa dernière famille adoptive, Kangoo les adorait.


  Son ami le motard travaillait dans un de ces restaurants gluant du Vieux Nice. Une taverne coincée dans une venelle puante de pisse où se perdaient parfois les touristes en quête d’authenticité frissonnante. Avec la nuit tombée, le coin ressemblait à un vrai coupe-gorge et les néons accrocheurs du « Bandolino », clignotant de rouge sous la fine bruine, donnaient des allures de vieux Pigalle à ce quartier. Un brouillard de fumée de cuisine sortait par une porte mitoyenne à l’entrée principale. Lucas s’approcha et aperçut Kangoo en train de suer dans une sorte de couloir d’une demi-douzaine de mètres carrés. Au début, le Maudit voulait commencer à dîner avant de se faire remarquer par son ami. Quand il vit l’ambiance lugubre dans laquelle s’activait son ancien frère d’arme, derrière ses fourneaux et sa vaisselle, mais surtout la face dégueulasse de celui qui devait être le patron, Lucas décida de l’emmener dans un restaurant un peu plus frais et lumineux du côté de Monaco.


  Il poussa la porte du restaurant et se dirigea directement vers son ami sans regarder le patron. La cuisine formait comptoir avec le reste de la salle, quatre ou cinq tables, dont deux seulement étaient occupées par des couples de touristes.


  — Kangoo…


  Il le fixa droit dans les yeux. Kangoo buvait, fumait ou se droguait, cela se voyait, le blanc des yeux était jaune ou rouge, les cernes tiraient le regard vers le bas mais il avait l’air alerte et vif comme avant. Un bandana bleu recouvrait ses cheveux courts qu’il avait noirs et frisés, Kangoo était arabe. Lucas tenta de sourire, son ami semblait ne pas le reconnaître. Lui, le reconnaissait, mais ce n’était plus le même. « Putain… », pensa-t-il « C’est vrai qu’il a quarante ans, lui aussi… »


  Un instant, il se posa des questions sur sa démarche.


  Le patron gueula :


  — Vous voulez ?


  Lucas ne se posa plus de questions. Kangoo venait de faire un grand sourire hébété.


  — Hé… Lu… Lucas ? Lucas, c’est pas possible ! T’es pas mort ?


  — Putain non, Kangoo ! Je suis venu te chercher. Maintenant. J’ai du travail à faire et j’ai besoin de toi. Il y a un gros paquet de fric à prendre, un très gros, du genre qui te met à l’abri jusqu’à la fin de ta vie, si ça te dit…


  Kangoo resta sceptique. C’était comme dans ce film, Heat, quand De Niro va chercher le gars derrière sa plonge pour servir de chauffeur sur un coup « dans les dix minutes… » Le gars crève après, mais il s’en foutait. Kangoo était tout pareil. Il poussa lentement un battant ouvrant sur la salle, sa main gauche détachait son tablier. Le patron s’interposa.


  — Hé là ! Tu vas où comme ça ? Hein ? Tu te crois où ?


  — Je me barre patron, répondit-il. Donnez-moi mon fric.


  — Ton fric ? Et puis quoi encore ? Tu vas d’abord finir le service ! J’attends un groupe de six personnes. Tu te fous de ma gueule ou quoi ? Allez, retourne derrière !


  Le ton était violent. Kangoo hésita, il tenta de regarder son ami mais son boss le cachait. Ce ton de voix le rabaissait et le blessait, lui donnait envie de reculer… Lucas, lui, ne le connaissait que trop ce ton de voix de merde ! Le ton des flics et des matons, des gros durs qui rackettent les petits. Mais surtout il connaissait Kangoo, un bon garçon trop gentil, qui n’ose jamais dire non et qui a besoin d’un grand frère. Il savait qu’il devait intervenir. Il posa doucement sa main gauche sur l’épaule du gros lard, au bout de son bras droit, plié vers l’arrière, son poing se serrait déjà.


  — Hé… fit-il.


  Le patron se retourna vivement, dégageant la main du Maudit et jetant sur lui un regard haineux. Ses lèvres s’écrasèrent sous l’impact et il partit cogner le comptoir avec ses reins pour finalement s’écrouler entre deux chaises. Lucas lui avait écrasé la gueule d’un direct puissant. Il s’avança et saisit Kangoo aux épaules. Ils se tombèrent dans les bras, Kangoo pleurait de joie, Lucas serrait son ami et sentait son cœur battre contre sa poitrine. Il se recula. Kangoo balbutia :


  — Lucas, c’est vrai, tu es venu me chercher ?


  Lucas acquiesça et pour que Kangoo comprenne tout de suite, il sortit un Colt à barillet et canon court de sa poche de manteau, et le lui tendit en disant :


  — Tu sais toujours conduire les motos ?


  Ne voulant gêner ces réjouissantes retrouvailles, les clients du restaurant se levèrent rapidement et détalèrent sans demander de dessert.


  — Kangoo, écoute-moi, dit Lucas en se rapprochant de son ami, si tu veux changer de vie, tu n’as pas le choix. Tu dois me faire confiance À partir de maintenant, on reste ensemble. Et demain, tu pourras te payer la vie que tu désires. La vraie vie.


  L’ancien cuistot, et futur associé, le regarda longuement. « On reste ensemble… » Une bouffée de chaleur emplit sa poitrine. L’amitié retrouvée mais aussi la porte de sortie, la nouvelle vie, la vraie vie que lui amenait son ami, toutes ces choses apparaissaient comme un rêve, tant c’était ce qu’il avait désiré depuis des années. Avoir la force de son côté, les décisions, ne plus être seul ! Il sentait que son ami allait vraiment l’aider et qu’il ne le lâcherait pas. Lucas était le chef, c’est lui qui décidait, il connaissait les codes et les moyens d’y arriver. Kangoo n’avait qu’à se remettre dans l’état d’esprit d’antan, suivre la folie de son ami. Le suivre et lui obéir les yeux fermés, par confiance et par amitié. Il avait adoré ça, et il adorerait encore. Il lui dit :


  — D’accord, Lucas, d’accord. On remet ça comme avant alors ?


  — Oui, sauf que là, on va vraiment risquer notre peau. Parce que… Parce qu’il y a autre chose. Je t’expliquerai plus tard. Ça ira ?


  Kangoo frémit malgré lui.


  — Penses-tu, sûr que ça ira ! répondit-il en essayant d’être jovial.


  Il jeta un œil vers la caisse puis se décida en grommelant « je ne vais quand même pas lui faire de cadeaux, non ? » et ouvrit le tiroir pour se servir.


  Il fourra le fric dans sa poche tandis que Lucas soupirait intérieurement ; son ami avait compris.


  Kangoo lâcha :


  — Allez viens, on se barre d’ici. Je peux plus la voir cette boîte.


  — Je connais pas mal d’endroits sympas, tu ne vas pas être déçu, et c’est moi qui t’invite, fit Lucas.


  — Comme avant. Comme avant… Putain Lucas, t’es là, t’es vivant, et t’es venu me chercher…


  — Ouais, ta sale gueule me manquait.


  Kangoo éclata de rire, mais, bon Dieu de merde, qu’est-ce qu’il avait envie de chialer !


  Ils se tinrent par l’épaule en descendant la ruelle humide, manquant glisser, mais heureux de s’être retrouvés.


  LES BRAQUEURS


  Deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’ils s’étaient retrouvés. Depuis cette première nuit où Lucas seul avait parlé, un peu du passé, beaucoup d’avenir.


  Il lui avait dit son désir de vengeance et le plan qu’il avait imaginé pour retrouver les trois tueurs qui l’avaient privé de sa fille et de sa petite-fille. Kangoo aurait sa part de travail, la première partie du plan, ensuite Lucas n’aurait plus besoin de lui, il comptait s’occuper seul de la deuxième partie. Il avait expliqué à son ami quel avait été son métier durant les quinze dernières années, et vu que la deuxième partie du plan ne concernait que la vengeance en elle-même, Lucas estimait, d’une part, que Kangoo n’avait pas à être impliqué dans une série de meurtres de sang-froid et d’autre part, qu’il n’aurait pas, de toute façon, les compétences pour.


  « Tuer ou être tué » n’est pas comme « braquer ou s’enfuir ».


  Kangoo était à moitié satisfait. Il aurait voulu aider Lucas jusqu’au bout. Et malgré les millions que comptait lui léguer son ami avant la fin de leur histoire, le fait qu’ils se séparent à nouveau, et pour toujours, le rendait fou. Lucas avait refusé de l’emmener où que ce soit, il voulait continuer, et rester, seul. Il ne savait même pas ce qu’il allait faire « après ».


  Le plan de Lucas était simple et risqué. Le Maudit se souvenait de quelle façon il avait fait ses armes en Amérique du Sud, comment il avait été repéré puis approché par des capos importants. Il comptait appliquer le même principe pour s’introduire dans le clan Ranzotti. Avec Kangoo, ils allaient se remettre au braquage. Il allait falloir que cela se remarque et que cela soit apprécié par les connaisseurs. Pour cela, deux méthodes. La première allait consister à multiplier les coups, un à deux par semaine et ce durant au moins deux mois, en espaçant un peu vers la fin pour limiter les risques. Mais la Côte était vaste et ça tombait bien, car la deuxième chose importante serait le choix des « victimes ». Il fallait impressionner. Lucas avait décidé de s’attaquer à toute une série de restaurants, brasseries et boîtes de nuit ou de jeux, qui pullulaient de Saint-Raphaël à Menton. Il pensait même à agir sur le sacro-saint rocher de Monaco, soi-disant intouchable. Ce qui marquerait le plus les esprits, et le ferait passer pour dangereux et « intéressant », c’est que la plupart de ces établissements étaient sous la coupe soit d’anciens truands à la retraite, soit d’organisations de type « Familia » ; corses, italiennes ou même russes pour certaines. Et bien sûr, Lucas prendrait soin de ne pas s’attaquer aux Ranzotti. À terme, s’il savait se montrer dans les bons endroits, ils le contacteraient.


  Lucas avait compris depuis longtemps que cette famille ne vivait pas uniquement de la vente de limonades et de sandwichs.


  Les Ranzotti devaient monter sur de très gros coups dans des pays étrangers, ou, plus probable, ils trafiquaient dans du lourd et à l’international. Les restaurants, les boîtes et les plages, tout ça n’était que façades, et ce genre de famille avait besoin d’hommes sachant se servir de flingues. D’hommes avec des couilles et de la discrétion. On les trouvait généralement dans les prisons, c’est là que se développent rapidement le sens de l’honneur et la dignité, ou la dégonfle et le vice.


  Ensuite, il travaillerait pour eux, et récolterait les informations sur leurs caractères, leurs hommes, leurs faiblesses. Et il trouverait. Il n’en doutait pas, son instinct le lui disait, il lui suffisait de gagner leur confiance et il verrait alors les visages des trois assassins qu’il recherchait.


  À partir de là, il n’aurait plus besoin de Kangoo. C’était la loi du crime. Moins on est sur un coup, plus on limite les risques. Risques de se faire tuer ou de faire une bavure.


  En attendant, durant les deux dernières semaines, le Maudit s’était occupé de la logistique, appartements, voitures, motos et armes, pendant que Kangoo roulait. Roulait le jour comme la nuit, dans les rues comme sur les avenues, le réservoir d’une Suzuki entre les cuisses, il tournait, repérait et s’entraînait, parfois à trente à l’heure, parfois à deux cent soixante. Il en avait besoin, pas seulement pour le côté tactique, ça lui regonflait le moral, il se sentait redevenir lui-même. Toute sa jeunesse, ce caractère rieur et à moitié fou, toute l’adrénaline des petits braquages avec Lucas, les courses-poursuites et les rigolades, le partage et la fête après, ça lui revenait tandis que les yeux plissés sous la visière de son casque, il zigzaguait à plus de quatre-vingt entre tramway et voitures sur le boulevard Saint-Roch.


  Lucas avait pris un appartement dans la rue où se trouvait la brasserie de Dantino. La façade du Mozart s’étalait sur le trottoir d’en face, à une centaine de mètres en diagonal du bas de son immeuble. Du troisième étage, il pouvait observer les allées et venues, mais surtout, il comptait se servir du bar comme d’une base. Il s’habillait moins chic, se rasait un jour sur trois, idem pour les shampoings, et ses cheveux lui tombaient en désordre sur ses yeux qu’il continuait à dissimuler sous des lunettes noires. Il avait retrouvé son style de « làbas ». Un SIG-Sauer à culasse automatique et chargeur de 14 balles en double ligne ne quittait jamais le bas de son dos. Le canon était un peu long mais avec ce genre de calibre une dizaine de balles pouvait déchiqueter une voiture et ses occupants. Kangoo avait déménagé du côté de Magnan, pas très loin. Ils avaient pris l’habitude de venir tous les matins au Mozart boire un petit café, pour repasser en fin de journée se taper un ou deux apéros. Puis ils se retrouvaient chez Lucas. Jusqu’à présent ils n’avaient pas une seule fois croisé Dantino. Mais ce n’était pas important. Ils n’en étaient qu’à la première phase de leur travail.


  Kangoo n’avait jamais cessé d’y penser.


  Comme un vieil acteur qui, se saisissant d’une baguette de pain, voit ressurgir en lui cette scène du Cid où il se bat contre les Maures, le braqueur (ou l’ex-braqueur), à chaque fois qu’il rentre quelque part, ne peut s’empêcher d’analyser, de calculer et même d’estimer si un coup est faisable et pour combien. Combien de fric ou combien d’années de prison, c’est le calcul de base. Repérer les caméras, dénombrer les employés et surtout soupeser leurs aptitudes de réaction rien qu’en les observant, un vrai travail de psychologie. Et avant tout, récolter les informations, fortuitement ou non.


  De fait, l’ami Kangoo avait déjà une demi-douzaine de coups à proposer à Lucas. Mais celui-ci était exigeant.


  Finis les Schlecker, les supérettes ou les petites bijouteries, il fallait du cash, beaucoup de cash et avec le « black » qui tournait dans la région cela n’allait pas être difficile d’en trouver. Non, le plus difficile allait être de le ramasser sans se prendre une balle, car dans le sud il n’était pas rare de trouver des restaurateurs et des patrons de boîtes avec des flingues planqués sous les comptoirs.


  Pour commencer il fallait que cela soit simple mais dans un endroit connu. Et que cela rapporte.


  Et Kangoo avait sa petite idée. Un bon ami à lui qui s’appelait Julot lui avait donné des tuyaux en or. Sans se douter qu’un jour ils serviraient, les plongeurs et les garçons de café ne font qu’à rêver !


  La cible était un petit bar-tabac situé sur le bas de la rue Cassini, tous près du port. Sur les coups de cinq heures du matin, un lundi, à peine vingt minutes après l’ouverture du café, Lucas avait surgi. Cagoule de motard sur le visage et fines lunettes fumées plaquées sur ses yeux ; son SIG-Sauer en main il avait ordonné au garçon de baisser le rideau métallique et avait levé la tête vers le petit patron juché derrière son comptoir à cigarettes. Un sourire narquois se cachait sous le tissu noir de la cagoule ; Lucas savait, par le garçon qui connaissait Kangoo, que le boss comptait sa recette du vendredi-samedi-dimanche (le tabac était ouvert tous les jours de cinq heures à minuit) tout en vendant ses clopes grâce à une petite tablette située sous le comptoir qui lui permettait d’étaler les liasses de billets. Un boucher, unique client et poivrot de l’aurore, voulut jouer les héros en se jetant sur le Maudit alors qu’il passait derrière le bar. Il se prit un coup de crosse dans la figure avant de sentir son genou éclater en lambeaux de chairs et de sang ; la détonation avait claqué, sèche et assourdissante dans le petit local froid et l’homme était parti embrasser le carrelage gras en hurlant de douleur. Plus question pour le patron de tenter de rechigner. Celui-ci avait eu la gentillesse de descendre les boîtes à cigares contenant les liasses de billets de la réserve juste avant que n’apparaisse son braqueur. Quant à Julot, il se régalait de voir son boss se pisser dessus pour son pognon. L’affaire ne dura pas cinq minutes, boîtes et biftons rejoignirent un grand sac et, après avoir relevé le rideau dans un bruit de tonnerre, l’homme en noir avait bondi à l’arrière d’une moto qui disparut vers le haut de la rue dans les hurlements de son gros cube. Cinq minutes, dix milles euros, pas mal pour un premier coup. De plus, la balle dans le genou du boucher allait faire réfléchir du monde, Lucas y comptait bien, notamment ses futures victimes.


  Deux jours plus tard le commando attaquait une boîte de nuit. Le Blue Boy, derrière le port. Une boîte de gays, non que cela paraisse facile, au contraire, mais il y avait beaucoup d’argent à prendre. La boîte marchait à mort. Lucas dévala l’escalier après avoir assommé le videur et se saisit du caissier qui se trouvait à l’entrée de la piste de danse au sous-sol. Coup de bol, il s’agissait du petit ami du patron. Celui-ci arriva en geignant et en menaçant, et lorsqu’il refusa d’aller chercher le reste de la recette qui se trouvait au bout du bar, le Maudit fut obligé de tirer une balle dans le pied du jeune garçon qui lui servait d’otage. Il s’empressa d’empêcher quiconque de se diriger vers l’escalier en braquant la quinzaine de clients qui se mirent à hurler et gambader en tous sens tels une volée de cailles. Le patron gémit mais obtempéra. Deux minutes plus tard les braqueurs s’étaient envolés dans la nuit froide.


  Le dimanche, ce fut la plus grosse opération. Un bar PMU en plein midi, place Charles de Gaulle à Cagnes. Les caisses étaient bourrées du pognon des joueurs et les courses n’avaient pas commencé. Un seul problème ; la cinquantaine de clients qui peuplaient la salle. Le Maudit y alla à la mitraillette ; son fournisseur de Grenoble.


  Une Kalachnikov qui hurlait comme à la guerre.


  Lorsque Lucas balaya le plafond de la salle de plusieurs rafales, les bouts de plâtre se mirent à voler, les néons s’explosèrent et toutes les personnes présentes se jetèrent sur le sol en balançant tables, chaises et verres de pastis.


  Le braqueur gueula :


  — Tout le monde à terre et mains sur la tête !


  Et sans attendre que la poussière retombe, le grand type au manteau noir et au casque intégral à la visière fumée s’était rendu derrière le comptoir du PMU pour se faire remettre un grand sac de jute bourré de billets. Un renseignement de Kangoo ; le patron jetait le fric dans le sac au fur et à mesure pour ne pas perdre de temps, afin que le plus de paris possibles soient passés avant que l’heure limite ne bloque les jeux. Il se dirigea ensuite vers la sortie, marchant dans un silence de cathédrale au milieu des corps tremblants de peur. C’est alors qu’il entendit un bruit qui fit réagir son instinct de couguar – le frottement d’un objet lourd contre une étagère en bois – il se retourna et appuya sur la gâchette.


  Le patron derrière le comptoir s’était saisi d’un fusil de chasse et s’apprêtait à tirer dans le dos du gangster, quand il le vit pivoter sur lui-même. Trois détonations claquèrent. Des flammes jaillirent de la mitraillette et l’homme sentit son épaule gauche se déchirer en le tirant vers l’arrière, une flaque de sang frappa son visage et le fusil s’échappa de ses mains tandis qu’il s’écroulait en hurlant de douleur.


  Quelques secondes plus tard, la moto, et ses deux occupants, bondissait du trottoir dans un rugissement de fauve.


  Ils enchaînèrent les coups en les espaçant. Un par semaine. Toujours impressionnants. Lucas braqua seul le Monoprix de Cimiez, puis ce fut le tour d’un gros bar de nuit, à l’aube, sur le cours Saleya (il récupéra des flingues dans les poches des videurs), puis d’un restaurant sur le bord de mer. Encore un PMU, un night-club à Cannes (le rendez-vous des footeux), toujours insaisissables…


  Trois mois passèrent ainsi. On commençait à parler d’eux, y avait-il plusieurs bandes ? Ou réellement seuls deux hommes composaient ce commando ? Plus que la police, le petit monde de la nuit sur la Côte s’inquiétait.


  Mais pas les Ranzotti.


  LA BOÎTE DE NUIT


  Par prudence tout de même, des hommes armés traînaient en permanence dans leurs plus grosses affaires, mais, à vrai dire, le clan avait d’autres chats à fouetter. D’un autre côté, cela les arrangeait un peu cette interminable série de braquages, les journaux ne parlaient plus que de ça. Cela concentrait les soucis des flics sur autre chose, mais surtout, plus personne ne parlait de la malheureuse histoire du port. Le travail de sape fait par Franco y était pour beaucoup. Que les flics enquêtent c’était une chose, mais que l’on en parle à droite ou à gauche, Le Calabrais avait fait comprendre qu’il ne préférait pas. Deux gars avaient été tabassés et tout le monde se souvenait de la mystérieuse fin de Léoni, flottant dans le port empaqueté comme un colis avec quatre balles dans le dos.


  L’Omerta avait joué, et comme prévu, la vie reprenait comme avant. Franco voulait s’occuper de Tony, et surtout l’avoir à l’œil. Finies les conneries comme avec Maria. Il lui avait donc payé une méga boîte de nuit sur le port de Saint-Laurent. Un night-club pouvant contenir jusqu’à trois mille personnes, une vraie machine à sous, avec terrasse extérieure munie d’un restaurant et d’un bar. Au sous-sol, un espace de mille mètres carrés abritait la piste de danse et la boîte proprement dite. Un investissement de plusieurs millions. Pratiquement toute la caisse du clan, avec l’aide des banques, y était passée. Il s’agissait d’un placement pour l’avenir des jeunes de la famille.


  Mais cette fois-ci, Tony ne serait pas seul à gérer l’affaire.


  Le Calabrais avait déjà sa petite idée quant à l’organisation du club et devait en parler dans la soirée avec les membres du clan. Il détenait d’autres nouvelles d’importance mais sur un tout autre sujet.


  Pour l’instant, il était encore tôt, on approchait de onze heures et demie, L’After avait ouvert ses portes depuis vingt-deux heures, la foule s’amassait devant l’entrée et les videurs ne savaient plus où donner de la tête.


  Julia et Marie n’avaient pas loin de seize ans, mais, sur leur carte d’étudiante, une copine avait gratté les dates de naissance au cutter pour leur en donner dix-huit et des poussières.


  Une cinquantaine de personnes les précédaient dans la file, alors que derrière, longeant la route du bord de mer reliant Saint-Laurent-du-Var au Cros-de-Cagnes, au moins deux à trois cents autres fêtards se frottaient les avant-bras de froid en priant pour que les filles ne soient pas toutes prises à leur descente dans la boîte.


  Après avoir fait la queue une demi-heure, à fumer des Marlboro pour contrer le vent glacial soufflant de la Marina juste derrière le night-club, elles avaient passé le videur sans problème (le petit ami de la grande sœur à Julia), lâché leurs flyers ainsi que trois billets de vingt euros sur la tablette de la caisse en haut des escaliers menant à « l’antre », déposé leurs doudounes quatre marches plus bas, quatre euros de plus, et, toutes tremblantes d’émotion, s’étaient laissées emporter par le flot des nuitards jusque vers le bas. La musique résonnait dans les escaliers baignés de brume et la chaleur immédiate saisit les filles pour les mettre aussi à l’aise que sur une plage en maillot de bain.


  Lorsque leurs talons touchèrent l’épaisse moquette de la grande salle bourrée de monde, de bruit et de fumée, les jeunes filles sentirent leur poitrine s’embraser, les petits poils sur leurs bras nus se hérissèrent d’excitation et leurs cœurs se mirent à battre dans le rythme alors qu’elles respiraient des yeux, de la peau et du visage la musique assourdissante qui commençait à monter. Le DJ envoyait l’intro d’« Everything counts » version concert, de Depeche Mode. C’était comme un feu qui les prit des chevilles aux genoux, du bas-ventre au bout de leurs seins jusqu’à remonter le long de leurs joues qui devinrent écarlates. Elles se crurent possédées. Possédées de bonheur. La musique, la lumière, la chaleur et les fumigènes bigarrés leur rentraient dans la peau et battaient dans tout leur corps. Elles virent des jeunes se lever précipitamment et former des chenilles dans la masse compacte des night-clubbers, levant les bras et les secouant, faisant gicler les verres de whisky ou de gin fizz, pour rejoindre la piste en criant des :


  — Yahouuu ! Youhaaaa ! Rahaaaaa !


  Les deux jeunes filles se serrèrent la main, en souriant comme on rit, et se précipitèrent à leur tour. Les écrans géants qui entouraient la piste diffusaient le groupe sur scène avec la foule autour qui ondulait, on s’y croyait. Déjà la basse lourde et entraînante accompagnée du synthé envoûtant des Depeche Mode mettait en transe les corps sur la piste. C’était la folie, la furie, la grandeur et l’extase.


  Julia et Marie étaient au paradis.


  Dans cette ambiance survoltée il fallait au moins crier, parler fort pour communiquer. Mais les Ranzotti avaient bien fait les choses. La boîte était conçue pour attirer le gratin pendant le festival de Cannes et la saison estivale aussi bien que pour tourner à bloc tout au long de l’année. Elle était assez grande mais la piste de danse, aux murs placardés d’écrans vidéo géants, n’en occupait qu’un tiers, ce qui poussait, les soirs de rush comme celui-ci, les gens à danser entre les tables et les poufs de plastique, créant un peu partout des minis dance-floors improvisés. Un long bar surmonté de néons violets couvrait toute la partie gauche, avec un coude en son bout cachant un autre comptoir sur le côté, réservé pour une part aux « guests » et pour l’autre aux « seaux » le service des tables qui prenaient des bouteilles (de deux cents à trois cents euros). Et, sur tout le pourtour haut de la boîte, accessible par seulement deux escaliers, dont un plongeant directement, comme dans une fosse, sur la piste de danse bondée de monde, une mezzanine large d’une dizaine de mètres logeait les tables, réservées, justement, pour les seaux. Avec son coin VIP cerné d’un beau cordon en cordes et laiton doré. Des videurs se tenaient en permanence aux coins stratégiques afin de refouler les nuitards « aux verres » qui auraient tenté de se faufiler et dont la place était en bas.


  Les barmen qui s’affairaient à remplir les verres le long du comptoir d’une trentaine de mètres, n’avaient qu’à lever la tête pour voir, en face d’eux sur la mezzanine, la table réservée à la direction. Sorte de point stratégique qui dominait tout, avec éclairage tamisé permettant de cacher ses occupants. Alors que juste en dessous, accessible par une sorte de trappe vitrée prolongée par une échelle, resplendissait une grosse bulle de verre, suspendue dans le vide et à demi ouverte sur la piste, où le DJ et l’ingénieur aux images mettaient le feu à la boîte. Les conseillers de Tony avaient vu les choses en grand, l’éclairage et la sono de L’After n’avaient rien à envier aux meilleurs clubs d’Ibiza ou de New York. D’ailleurs, l’été comptait accueillir les meilleurs DJ du moment avec danseuses-stripteaseuses, soirées mousse (de champagne) et tout le genre de folies auxquelles était habituée la Côte en pleine saison.


  Des hommes de main bloquaient l’accès de chaque côté de la table de la direction, interdisant à quiconque de faire le tour complet de la mezzanine. Franco ayant dérogé à ses sacrosaintes habitudes de ne pas sortir la nuit – il détestait ces ambiances qui flirtaient avec la débauche – se trouvait là pour faire plaisir à son fils. Il faut dire que l’achat de la boîte, ses trois mois de travaux et l’embauche des trente salariés venaient de sa poche. Tony était le patron mais pas encore le complet propriétaire. Pour l’instant, la famille lui avait offert dix pour cent des parts, ce qui lui laissait quand même un sacré bénéfice sur les rentrées, à condition que durant la première année il gère le club avec son oncle Guiseppe. De plus, la comptabilité était entre les mains des cousins Vito et Fino. Mais ce n’est pas ce qui inquiétait le plus Franco, non, il craignait le retour des mauvaises fréquentations de Tony. C’était d’ailleurs pour cela qu’il l’avait fait partir de Cannes. Sa boîte devenait malsaine et une bande la fréquentant s’était fait serrer par les flics dans une histoire de laboratoires clandestins pour raffiner la dope. Des « amis » à Tony, qui associait son manque de motivation dans les affaires au peu qu’elles lui rapportaient. La boîte était trop « petite », se plaignait-il.


  Franco avait pris acte de ses désirs, se souvenant aussi de sa conversation avec sa femme, où il avait promis de s’occuper sérieusement du gamin. Il comptait lui donner le goût du business et le laisser profiter de la vie un moment avec sa boîte, avant de le pousser à faire plus de finance, plus de placements et à se former avec ses cousins. Un jour, Franco en était persuadé, Tony gérerait les affaires de derrière un grand bureau. Il pensait que cela plairait à son fils, et le clan pourrait devenir indépendant.


  Autour de la table, au-dessus de l’aquarium du DJ comme l’appelait Tony, il y avait là Guiseppe, portant une veste grise sur un polo noir, une lourde montre en or pendait au poignet de sa main gauche tenant un gros cigare de La Havane. Il devisait comptabilité avec son frère Dante qui sirotait une coupe de champagne. Le Calabrais s’installa seul sur un pouf léopard pour observer la salle en fumant une Gitane. Ça lui donnait le tournis de voir tout ce peuple, pour ne pas dire la gerbe. Il se rapprocha de ses neveux. Fino, qui marchait au Cuba Libre, montrait les photos de ses dernières vacances en famille sur l’île de Saint-Barthélemy à son frère Vito. L’agence de voyage lui avait loué un voilier avec équipage, trente mètres de long, un palace rien que pour eux. Sarkozy n’avait qu’à bien se tenir. Jordan, Léo et Bénédicte, les deux fils et la fille de Fino, s’étaient initiés à la voile tandis que Samantha, sa femme, se faisait dorer sur la dunette. Les images défilaient sur le petit écran du dernier iPhone à la mode.


  — Et là, dit Fino, on a vu les dauphins. Ils nous ont suivis toute la matinée, c’était fantastique. Et je te dis pas la pêche, on a chopé un espadon rien qu’à la traîne. Deux heures pour le fatiguer et le rentrer ! T’imagines même pas ! Les gosses étaient comme des fous.


  Son père l’apostropha :


  — Hé, alors, tu vas pouvoir venir à la pêche avec ton père, alors ? À moins que tu ne te réveilles pas, comme la dernière fois ! Ah ! Ah ! Ah !


  Fino rougit et préféra ne pas répondre. Son père aimait bien le taquiner là-dessus. Mais c’est vrai que lorsqu’il lui avait annoncé l’heure du rendez-vous, à trois heures et demie sur le port pour partir avec le bateau… C’était presque l’heure à laquelle il se couchait ! Son père aussi, d’ailleurs. Il n’était pas rare qu’il parte directement de sa brasserie sur le cours Saleya pour aller à la pêche le dimanche matin.


  Vito, qui ne partait jamais plus loin que l’Europe, se fit cynique.


  — Et des requins, t’en as vu ? Moi, je n’aurais pas pu me baigner à ta place. Et puis les habitants, il paraît qu’ils sont tous pauvres comme Job, sans parler de la bouffe, épices et tout ça. Franchement, je sais pas comment t’as fait.


  — De toute façon, t’es jamais allé ailleurs qu’en Espagne ou en Grèce dans des clubs de touristes, alors… Tes filles, si elles n’ont pas le MacDo à cent mètres, elles ne partent pas. Pas vrai, Papa ?


  — Ha ça, c’est vrai ! rigola Dante. Elles voulaient que je les emmène l’autre fois ! Je leur ai plutôt payé une bonne socca chez Thérèse, et elles étaient ravies !


  — Tu y viendras, Papa, tu verras, lui dit Vito.


  — Moi ? Manger leurs trucs américains avec du pain que c’est même pas du pain ? Jamais !


  — On verra, tout le monde sait qu’elles te tiennent par le bout du nez !


  Il se tourna vers son frère.


  — Pour revenir aux vacances et aux voyages, ce n’est pas vrai ce que tu dis. Rappelle-toi, on a été en Corse il y a deux ans et on a mangé du saucisson d’âne, du coup, les filles ont eu la chiasse pendant deux jours. Et le premier qui rigole, je me fâche.


  La famille éclata de rire, et Vito avec.


  Il reprit :


  — Non mais, sans rire, Fino, où veux-tu qu’on parte ? Paméla ne supporte pas l’avion, alors ?


  — Ta femme te sert d’excuse, tu détestes les étrangers. Par exemple, si tu voulais, tu pourrais aller au Maroc, en bateau, lui rétorqua Fino.


  — Tu rigoles ou quoi ?


  Vito ne put s’empêcher de rire. Il se tourna vers son oncle ;


  — Hé Tonton, tu l’entends ? Mon frère me conseille d’aller en vacances au Maroc !


  Guiseppe sourit à son tour.


  — Pas la peine d’aller si loin, si tu veux voir des Arabes, t’as qu’à aller à l’Ariane.


  Les autres se mirent à rire.


  Fino tenta de défendre sa position.


  — Mais ce ne sont pas les mêmes qu’ici, là-bas, ils t’accueillent à bras ouverts !


  — Non seulement ils sont arabes et en plus ils sont pédés ! s’esclaffa Guiseppe. Tout le monde rigola de la bonne blague de l’oncle, qui rajouta :


  — Hé mon neveu, tu ne virerais pas un peu de la jaquette ? De nouveaux rires s’ensuivirent.


  Fino piqua un fard et appela le serveur pour se recommander un verre.


  Franco attendit que les hommes se calment et changea de conversation.


  — À propos d’Arabes, j’espère que Tony a bien fait passer les consignes à ses videurs.


  Vito, qui chahutait son frère en l’étranglant affectueusement de son coude le relâcha et répondit en remettant sa veste droite.


  — C’est bon, il l’a fait. Je crois même que Dantino est repassé derrière pour leur remettre une couche. Ne t’inquiète pas. Les videurs sont un peu jeunes mais on a mis des gars à nous qui vont directement dans la queue pour expliquer aux petits jeunes de se barrer sans embrouille. Comme ça, s’il y a un problème, cela ne se passe pas devant le Club.


  — Parfait, reconnut Franco. Qui a eu l’idée ?


  — C’est moi, rougit Fino.


  Dante sourit.


  — C’est bien mon fils. Tu ne confonds pas les vacances et les affaires.


  Franco fit un sourire et descendit sa flûte d’un trait. Ca y était, il avait envie de rentrer. Il grogna ;


  — Mais putain, qu’est-ce qu’il fout Tony ?


  Dante se tourna vers un des hommes qui attendait, debout, en regardant vers l’extérieur.


  — Luigi, va voir ce que fout Tony. Dis-lui de venir ici, et subito.


  — Oui, Dante, subito.


  Luigi disparut dans la foule et l’obscurité tandis qu’un autre garde du corps prenait sa place.


  Tony arriva par l’autre côté de la mezzanine. Son bras passé autour des épaules d’une jeune Brésilienne aux seins pointant sous un débardeur ample et au petit short moulant, laissant voir la moitié de ses fesses bronzées et rondes comme des ballons. Vito et Fino se tapèrent du coude mutuellement en écarquillant les yeux. Regarder son cul c’était comme voir passer une Lamborghini Countach, ça vous asséchait la gorge.


  — Hey ! Les amis ! s’écria Tony. Alors, c’est pas génial ! Vous avez vu la folie ? Et le DJ, c’est un crack, pas vrai !


  Il jubilait, un peu excité mais pas trop. Il n’avait sniffé qu’une ligne de coke une heure avant. Il se gardait pour quand son père s’en irait, alors, la fête pourrait vraiment commencer. La nuit était loin d’être finie et c’était lui, le patron de ce paquebot des plaisirs et de la danse ! Le DJ se mit à gueuler dans le micro, il parla de la venue prochaine d’une des plus grandes stars du dance floor et balança son dernier tube en montant le son dans les trente haut-parleurs de la boîte.


  Franco se leva pour embrasser son fils. La jeune fille maquillée avec des paillettes eut droit à un regard glacial.


  — Dis-lui d’aller faire un tour, fit Franco.


  Tony soupira.


  — Mais quoi, il y a ses copines qui doivent monter après. On n’est pas tous là pour fêter ma nouvelle boîte ? Hein !


  — Notre boîte, précisa Franco d’un ton cassant. Il ne supportait pas que Tony pense que tout lui était dû. Ce côté enfant gâté. Quand finirait-il par grandir ? Malgré sa profonde affection pour son fils, Franco ne pouvait s’empêcher d’être désagréable lorsqu’ils étaient en compagnie. Il le regrettait souvent par la suite, mais sans jamais l’avouer. Sa femme lui avait dit de s’en livrer à Tony, mais Franco ne trouvait pas le moment, et il ne le trouverait sans doute jamais. Sa maudite fierté de Calabrais. Tony comprendrait un jour, pensait-il, et il frémissait ; c’est ce qu’il disait pour Maria…


  Franco rajouta, pour détendre l’atmosphère :


  — Enfin non… Tony, je ne suis pas venu pour faire la fête. Tu me connais, non ? Je suis venu parce que j’étais content pour toi mais aussi pour profiter de l’occasion que l’on soit tous là, entre nous. J’ai des choses à vous dire.


  Tony comprit aussitôt. Il chuchota à l’oreille de la jolie Brésilienne qui n’en finissait pas de faire des sourires coquins à Fino, dont la langue touchait presque le plancher. Plancher qu’elle débarrassa dans la seconde suivante.


  Vito interpella son cousin.


  — Hé Tony, tu l’as trouvée où cette bombe ? Allez, viens t’asseoir à côté de nous et raconte.


  — Ha ? Ha ? rétorqua Tony. Je ne suis peut-être pas aussi bon que vous pour les chiffres, mais pour les filles, hein ?


  — Ça, pour les filles, t’es le meilleur ! avoua Fino.


  — Et pour les emmerdes aussi, ne put s’empêcher de rajouter Franco avec son habituel ton de frigidaire.


  — Enfin Franco, tu exagères, protesta l’oncle Dante. Cela fait deux mois que Tony s’investit dans cette affaire, il s’est occupé de la déco, de la musique, de faire venir du monde, quand même. Il n’a pas déconné une seule fois.


  Tony jeta un regard de rage à son père. Quel emmerdeur !


  — Oui c’est vrai. Reconnut Franco. Plus une connerie depuis que les flics ont failli faire fermer sa boîte de Cannes pour des histoires de trafiquants de drogue. Il n’y était pour rien, paraît-il. Mais quand on a voulu faire les comptes on n’a trouvé que des dettes, enfin… Bon. Mais…


  Franco fit un grand sourire et s’approcha de son fils pour lui saisir les épaules.


  — Ton oncle a raison. J’exagère. Je suis content pour toi et t’as fait du bon boulot, c’est vrai, Tony. Je suis trop dur avec toi et je le sais. C’est parce que je me fais beaucoup de souci pour mon fils, voilà.


  Tony n’en revenait pas. Son père débloquait ou quoi ? C’était la première fois qu’il le félicitait devant la famille. Nom de Dieu ! Il savait que ça allait être une sacrée soirée ! Il se mit à sourire à son tour et se jeta dans les bras de son père.


  — T’en fais pas, Papa, je me suis calmé. Je voulais me démerder tout seul, mais c’est avec toi et les autres que je veux rester maintenant.


  Dante en écrasa presque une larme. Tony se saisit de la bouteille de Krug dans le seau à glace et la leva en clamant :


  — Allez, tendez vos verres, c’est ma tournée !


  Guiseppe fit signe à un des videurs d’aller chercher d’autres bouteilles.


  — Bien, fit Franco. Il ne manque plus que Dantino.


  — Il est là, juste en bas au bar. Il s’occupe d’Isa, lui dit Fino.


  — Comment ça ? Elle est là ? s’inquiéta Guiseppe, son père.


  Fino tenta de la défendre.


  — Oui, y’avait pas moyen de l’en empêcher, elle voulait se changer les idées. Et puis on est là Tonton, et elle est chez elle aussi, c’est pas comme si elle sortait seule.


  — Ouais, fit Guiseppe, sceptique, j’aime pas trop la savoir là où il y a de l’alcool. Le docteur a dit de la surveiller.


  — Pour ça, ne te fais pas de soucis. Tu connais Dantino. Il ne va pas la lâcher d’une semelle. Il doit même la raccompagner, alors… Bon je l’appelle sur son portable pour qu’il monte.


  Depuis la mort de Maria, Isa n’arrivait pas à remonter la pente. Pas besoin d’héroïne ; elle avait la tête en l’air, les yeux toujours dans le vide, les paroles faisaient des bourdonnements dans ses oreilles et elle n’arrivait plus à détendre son corps. Sa chair ne serait plus jamais chaude, mais dure et froide comme les deux glaçons qu’elle faisait tinter dans son verre de whisky. Pour rire un peu, un rire mauvais, elle sniffait de la coco. Pour secouer son corps sur la piste ou dans les bras d’un mec. Pour se lever le matin… Et pour envoyer les soirées ; elle carburait au whisky glace et fumait clopes et pétards.


  Le départ de sa cousine adorée l’avait sonnée, mais plus grave, sa propre famille la dégoûtait. Ses cousins, ses oncles et surtout son frère Dantino. Le roi de la morale, tu parles ! se disait Isa, le cœur en rage quand elle y repensait.


  Elle avait un peu suivi, frissonnant et ricanant de vengeance, les histoires de la Jugule et du Gitan, elle se doutait que son oncle Franco faisait la Vendetta. Pour le massacre du port, un jeune couple avec une gamine, ça ne lui était même pas venu à l’esprit qu’il puisse y avoir un rapport avec les siens. Et pourtant… Une fois, lors d’un de leurs sacro-saints déjeuners de famille du dimanche chez l’oncle Franco, Isa avait voulu aborder le sujet en parlant comme l’on parle de la première page de Nice Matin. Un silence de mort s’était abattu sur la table. Et elle avait vu leurs visages, leurs yeux… Elle avait vu l’horreur. La jeune fille s’était enfuie avant la fin du repas.


  Personne n’avait tenté de la rattraper, pourquoi faire ? Isa avait compris que pour eux, et pour tous ceux qui les connaissaient, l’histoire n’avait jamais eu lieu. Terrifiée et dégoûtée, une demi-heure plus tard, elle frappait chez son dealer. S’il n’y avait eu les soirées, l’alcool, la coke et les joints, la jeune fille aurait sombré dans la folie.


  Oui, elle avait toujours la haine et la rage à cause de la disparition de Maria, mais à présent ces sentiments allaient de plus en plus vers sa propre famille. Ils avaient assassiné une mère et sa gosse, une petite gosse de quatre ans ! Pour une vengeance ! Ils s’étaient comportés comme des fauves, des bêtes enragées, et rien, pas de remords, de regrets, rien, rien d’autre que le silence…


  Plus que les actes, leur silence la flinguait. Elle aussi sentait la terrible consigne, étouffante, l’Omertà synonyme de mort, planant sur son entourage telle l’ombre d’un monstre haineux et sans pitié. Franco, son oncle Franco. Elle songeait de plus en plus à l’héroïne. La drogue des paumés et des vaincus. Pour oublier tout ça, ne plus y penser et disparaître de ce monde de merde, aller au Pays des Merveilles, au pays d’Alice, de Maria…


  Dantino la sortit de ses songes amers. Il lui triturait le bras à faire mal en lui murmurant des mots enragés dans les tympans. Elle mourait d’envie de lui balancer son verre à la figure, mais le connaissant, il l’aurait tuée sur place.


  — Et en plus, t’as vu comment tu t’es sapée ? T’as vu ? Les mots hurlaient aux oreilles d’Isa. Comme une… Comme une…


  — Une pute ! cria Isa d’une voix stridente. Vas-y dis-le, tu le penses si fort. Toi et les autres, hein ! Vous pensez que je suis devenue Une Pute ! C’est pour ça que Papa et toi vous me donnez tout le temps du fric, deux cents par-là, trois cents parlà, je sais plus quoi en foutre de votre fric ! Le fric, toujours le fric ! C’est parce que vous avez peur que je fasse la pute pour en avoir, hein ?


  Isa avait déjà un bon coup dans le nez mais elle forçait le trait pour emmerder son frère. Elle lui fit un sourire mauvais tandis qu’il regardait énervé autour de lui si quelqu’un voulait participer à la conversation. Mais la foule était si dense, les gens se pressaient par-dessus le comptoir pour avoir à boire alors que d’autres essayaient de se dégager pour aller vers la piste, et la musique si forte avec en plus, les cris des nuitards et les hululements du DJ, qu’on ne les remarquait pas. La température de la boîte, au niveau ambiance, atteignait les deux cents degrés.


  — Ne gueule pas comme ça ! lui intima -t-il. Tu es dans la boîte de la famille, la moitié de Nice est venue pour ça.


  — C’est ça qui te gêne ? Et alors, je suis chez moi aussi !


  Elle s’envoya cul sec le fond de son verre et le reposa sur le comptoir en le faisant claquer.


  — Pierrot, un autre ! lança-t-elle à l’adresse du barman qui soupira vers Dantino.


  Le jeune Ranzotti remua la main.


  — Non, plus un verre, compris ?


  Le garçon acquiesça sans broncher et fila rejoindre ses collègues du côté des seaux. Un feu de haine embrasa les yeux d’Isa.


  — De quoi tu t’occupes, putain ? J’ai vingt-deux ans et t’es pas… T’es pas… t’es pas mon mec !


  Ils étaient obligés de crier, le DJ venait de balancer « Beat It » de Michael Jackson et les danseurs hurlaient en chœur sur le refrain.


  — Je suis ton frère. Et tu vas m’écouter maintenant. Tu sais où tu te trouves ? Dans une des affaires de la famille ! Tu veux que nos ennemis se moquent de nous ? Et nos amis ? Qu’ils aient honte de nous fréquenter ? Tu te donnes en spectacle avec ta robe qui remonte sur ton cul et tes seins qui sortent de partout !


  Dantino n’avait jamais accepté la beauté fabuleuse de sa sœur, le prenant comme une provocation dès son plus jeune âge. Chaque fois que ses copains venaient chez lui ou qu’il entendait parler de sa sœur, notamment de sa plastique, ça le rendait fou. Nombre de ses potes s’étaient retrouvés avec des dents cassées pour avoir laissé échapper une remarque du genre : « Putain, elle est bonne, cette meuf ! »


  Elle avait un corps à damner la main droite du Pape, pour peu qu’il se retrouve seul avec une photo d’elle à poil !


  — C’est encore ça ? La sacro-sainte réputation des Ranzotti ? Hein ? reprit Isa qui s’énerva pour de bon. On tabasse les Arabes devant la boîte, on laisse entrer des gamines de quinze ans pour leur filer de la coke et les envoyer sur les genoux de ces salauds d’avocats et de chirurgiens, mais quand la petite sœur boit un coup, on joue les curés de village calabrais ! Stronzo de rital ! Fous-moi la paix, dégage !


  Le regard de Dantino était effrayant, fixe et glacial, on y lisait la haine à l’état pur. Il se retenait de lui balancer une claque en serrant les bras contre son corps. Son téléphone vibra, il en profita pour se décrisper, et lut le message de son cousin Fino. L’oncle Franco l’attendait. Il n’aimait pas attendre. Il remit le téléphone dans sa poche et vint siffler à l’oreille de sa sœur, elle ne put s’empêcher de frissonner en sentant son souffle contre son cou.


  — Tu ne bouges pas d’ici, t’as compris ? Je vais revenir dans une demi-heure et je te ramènerai chez toi. Pas question que tu conduises, t’as déjà bousillé ton Spider et j’ai pas envie que tu casses la Jaguar à Maman. Mes gars la ramèneront après. Et regarde-toi, t’es complètement bourrée, et sniffée jusqu’aux yeux ! Si jamais Papa te voit, il va piquer une crise. Putain, Isa ! Faut que t’arrêtes de déconner !


  Isa éclata de rire.


  — Ha ! Ha ! Ha ! Pauvre Papa, va ! Il se fait du souci pour sa petite fille ? Je comprends ; sa dernière maîtresse est presque aussi jeune que moi !


  Elle regarda son verre vide avec dépit, puis glissa du tabouret et se dirigea vers la piste en levant les bras au rythme du « Another One Bites The Dust » de Queen.


  — Isa ? Où vas-tu ? Isa, je t’ai dit de… merde !


  Dantino laissa tomber, sa jeune sœur ayant déjà fondu dans la masse des danseurs qui se mouvait comme une houle nimbée des couleurs bleues et rouges des spots qui balayaient la foule. La batterie sourde du morceau faisait battre les cœurs plus fort. Et Isa, malgré la chaleur, les poitrines, les épaules et les fesses qui se collaient contre elle, dansait comme une folle, les yeux à demiclos, le corps secoué de violents spasmes, enragée !


  Dantino rejoignit son père et ses oncles à l’étage en maugréant contre lui-même. Tout semblait revenir à la normale, les affaires reprenaient de plus belle, les flics foutaient la paix au monde et une prochaine cargaison allait bientôt arriver pour leur remplir les poches de dizaines de milliers d’euros. Et voilà qu’Isa perdait les pédales. Il ne fallait pas qu’elle leur refasse le coup comme Maria. Nom de Dieu ! Il s’inquiétait vraiment. Il aurait dû faire attention, mais sa sœur avait toujours affiché une volonté et une envie de vivre sans concession, pas comme Maria qui en voulait au monde entier depuis son adolescence. Alors, pourquoi plongeait-elle dans ces merdes ? « ce coupci, » pensa-t-il, « s’il y a un dealer à dérouiller, je m’en occuperai avant qu’il n’arrive quelque chose. » Il se promit d’y réfléchir en passant devant les hommes de main qui s’écartaient à son approche de la table familiale.


  Franco embrassa son neveu en demandant :


  — Comment va ta sœur, comment va Isa ? Des soucis ?


  Dantino sentit l’inquiétude énervée de son oncle au ton de sa voix.


  — Non, rien de grave. Elle a un peu forcé sur l’apéro avec des copines avant de venir et elle est fatiguée, voilà tout.


  Tony lui lança un regard oblique, il n’était pas du tout dupe, mais préféra la boucler. Fino rebondit :


  — Justement, en parlant de copines, Isa nous avait promis de ramener toute sa bande de Cannes avec ses amies du cinéma.


  — Ils vont peut-être arriver, il est encore tôt, prophétisa Vito.


  Franco posa son regard noir sur son neveu préféré.


  — Oui, en tout cas je compte sur toi Dantino, tu gardes un œil sur elle. Avec ton père, on se fait du souci pour elle et c’est pas le moment de recommencer les conneries.


  Les hommes autour de la table acquiescèrent en silence. Dantino se contenta de remuer légèrement la tête en gardant ses yeux rivés dans ceux de Franco.


  L’oncle enchaîna.


  — On est d’accord. Bon, je voulais profiter de la petite fête de ce soir pour qu’on se voie tous, histoire de faire, disons, le point sur certaines choses.


  — Alors, pour commencer, lâcha Tony en levant son verre, il faut trinquer à la réussite de L’After. J’ai fait un tour des invités et des clients et ils sont tous ravis. Certains de nos concurrents sont carrément dégoûtés, ils ne cachent pas que la boîte devrait cartonner cet été. Et tout ça grâce à toi, Papa. Si tu n’avais pas eu l’idée de racheter les deux restaurants mitoyens, plus la petite boîte sur la marina pour les relier, on n’aurait jamais pu faire un tel palace en cet endroit !


  — Surtout, ajouta Fino, il a réussi, Dieu sait comment, à dégoter les permis de construire…


  — Plus la licence pour la boîte, siffla Vito d’admiration.


  Franco ricana.


  — J’ai encore quelques bons amis à la mairie. Mais assez parlé de moi, si j’ai voulu cette boîte, c’est pour vous, les jeunes, pour votre avenir et celui de la famille. Il nous fallait une grosse affaire qui puisse rapporter beaucoup tout au long de l’année, parce que les plages et les restaurants ça ne marche que l’été, sans parler que tous les cinq ans il faut répondre aux appels d’offres pour racheter les concessions. On dépense pratiquement autant qu’on gagne. Alors que, d’ici un ou deux ans, j’aimerais que la famille investisse dans d’autres métiers, et pour ça, on aura besoin de beaucoup d’argent. De trésorerie.


  — Ha bon, quel genre de métier ? demanda Tony, étonné.


  — Marchands de biens, les immeubles et les terrains, ça rapporte et c’est sûr, on va se lancer dans l’immobilier et revendre toutes nos affaires. Il faudra monter des agences, je me suis renseigné et je compte bien sur vous, mon fils et mes neveux pour nous enrichir avec ça !


  Vito et Fino se regardèrent en coin, un sourire de connivence sur les lèvres. Tony remarqua qu’ils semblaient au courant, normal, ils géraient les fonds de la famille. Il pensa : « marchand de quoi ? De terrains, d’appartements ? Quelle connerie… »


  Les deux frères de Franco acquiescèrent moyennement. Guiseppe dit ;


  — Pour ma part je reste dans la limonade, c’est vrai que j’en ai marre des grosses affaires, mais je me vois bien finir avec un petit bar. Ouais, comme à nos débuts finalement.


  — Pareil pour moi, fit l’autre.


  — Je sais bien, reconnut l’aîné. Et on en a déjà parlé. C’est pour Tony et les neveux que je veux monter ça. Parce qu’avec toutes les nouvelles lois et contrôles à la con, bientôt tu gagneras moins que ton cuistot dans ta propre brasserie. Non, je ne veux pas qu’un jour ou l’autre ils perdent tout parce que nous, les anciens, on n’aura pas fait ce qu’il fallait.


  Vito et Fino paraissaient satisfaits.


  Quant à Tony, c’était la grosse déception. Il remarqua que, évidemment, Dantino n’entrait pas dans les plans du Capo.


  — Et les amis ? demanda-t-il.


  — Pareil, on va en sortir progressivement. À moins que Dantino ne s’en occupe. Les affaires, c’est pas son truc.


  Dantino fit un petit sourire en direction de son oncle.


  — Bon, reprit Franco, de toute façon on en reparlera. Hé, c’est pas pour demain, hein ? En attendant il y a la boîte à faire tourner. Tony, tu manages, tu gères les livraisons sur le terrain, les clients et les soirées, demande à Isa de t’aider, tiens, ça lui changera les idées. En cas d’embrouille tu t’en mêles pas, t’appelles Dantino, il est au courant, il rappliquera ou il t’enverra quelqu’un. Pour le reste, les commandes, la caisse et la comptabilité, tu laisses ça à Vito et Fino, d’accord ?


  — D’accord, maugréa le fiston.


  Il se doutait bien que cela se passerait comme ça. Depuis l’affaire de la dernière boîte (descente de flics avec descente du Fisc), où la famille, grâce à ses relations et à son carnet de chèques l’avait tiré des emmerdes, il ne se faisait plus guère d’illusions sur la confiance de son père quant à la gestion du club. Dantino vint s’asseoir près de Tony et lui tapota la jambe en s’allumant une Morris.


  — T’inquiète pas Tony, tu pourras toujours taper dans la caisse ce que tu voudras. Il faudra juste que tu le signales avec les bilans de la journée. C’est quand même toi le boss, non ?


  — Ouais, super, sourit faussement son cousin. Il se reversa une coupe de champagne et planta la bouteille vide dans les mains de Dantino.


  — Tiens, commandes-en une autre, elle est vide !


  Ensuite il lui tapa une clope.


  Il souffla longuement la fumée devant lui, le DJ passait de la période années quatre-vingt à de la techno pure en alternant les morceaux, ça en mettait pour tous les goûts tout au long de la soirée. Tony se rapprocha de la rambarde et jeta un œil sur la piste. La foule compacte remuait en cadence comme une grosse bête prise de frénésie. La salle du bas était pleine comme un œuf, prête à craquer. Des jeunes s’entassaient dans les escaliers, essayant de se glisser dans la masse, exaltés malgré la moiteur et le monde qui pressait. Des vendeurs d’ecsta et de coke tournaient en cassant les prix, une idée du DJ.


  Tony l’avait fait venir d’Italie où il animait des soirées de sept à dix mille personnes. Il possédait son propre staff ; roadies, éclairagistes, donneurs de son, le jour, et distributeurs de bonbons à faire la fête le soir. Bien entendu Franco ne se doutait de rien, Tony lui avait dit qu’il saurait mettre l’ambiance et attirer du peuple. Si son père savait comment, il deviendrait fou furieux !


  — Maintenant parlons d’autres choses, repartit Franco sur un ton très sérieux. Il va y avoir une grosse livraison dans un peu plus d’un mois, un truc pourri. Les Amis m’ont fait comprendre que la cargaison était pistée par les poulets et que ceux-ci n’attendaient qu’une chose ; qu’on se pointe pour la récupérer. Normalement dans ces cas-là on balance tout à la flotte, mais là-bas, dans le Sud, on m’a fait comprendre que ce serait bien d’essayer de la ramener. Une sorte de mise à l’épreuve, ou de punition, après le bordel qu’il y a eu à Nice ces derniers temps. J’ai accepté. Refuser, c’était signer notre fin à tous. Mais on va y arriver, si on met les couilles sur la table, et après ça ils ne pourront rien nous refuser. Il faut juste trouver quelques bons gars pour nous aider, Frifri devrait nous en fournir un ou deux. Mais sur ce sujet il faudrait penser à embaucher des types sérieux. Parce que j’ai pensé que pour vous, les neveux et les oncles, ce serait la dernière fois. Donc, avec Dantino on va monter un plan avec un minimum de risques pour chacun de nous, mais aussi pour les clients qui vont venir récupérer la marchandise. En attendant, tenez-vous prêts, on se verra à la cache d’armes, Batman s’occupera des véhicules.


  — Et Bébé, on a des nouvelles ? le coupa subitement Tony.


  Franco lui jeta un regard neutre.


  — Non, toujours pas. Il a dû se prendre quelques jours de congés.


  Dantino envoya une tape dans le dos de son cousin.


  — Alors Tony, content ? On va retourner au feu !


  — Ouais et on va prendre un sacré paquet si le coup passe, rajouta Dante en se penchant pour se servir du champagne.


  Tony ne répondit pas. Intérieurement il soupirait de soulagement. Il allait enfin pouvoir se débarrasser de cette merde que lui avait donnée son oncle Tonio lors de la dernière opération. De la poudre extra-pure que le tonton de Francfort comptait faire écouler sur le marché marseillais par l’intermédiaire de Tony. L’affaire avait tourné court ; les relations marseillaises du neveu avaient plongé avec leur labo de raffinement, et surtout, le garçon s’était rendu compte qu’il risquait carrément sa peau à jouer à ce genre de jeu. Si son père l’avait su, il l’aurait tué sur place. Non seulement il avait tenté de dealer de la came en pleine histoire de la mort de Maria, mais en plus, Tony avait compris que sa sœur avait tapé dans ce maudit paquet d’extra-pure pour s’envoyer en l’air. Rien que d’y repenser, il voulait mourir. Quel con il avait été ! Sans parler des conséquences, tous ces mecs tués qui n’y étaient pour rien. Dieu merci, son père avait imposé l’Omertà. Plus personne n’avait le droit d’en parler ni même d’y penser. Personne ne poserait jamais de question, enfin, c’est ce qu’il croyait.


  Les hommes étaient à présent confortablement installés autour de la table basse à demi plongée dans l’obscurité. Un épais nuage de fumée blanche planait au-dessus, traversé de rayons verts, bleus ou jaunes que projetaient les spots virevoltants. Au rez-de-chaussée, les clients se faisaient matraquer le cerveau et les tympans par la basse techno super lourde, qui rythmait le dernier David Guetta que le DJ venait de balancer sur sa platine.


  Tony tapa dans ses mains, et faisant mine de se lever…


  — Bon, ben moi…


  Franco posa sa main sur son bras pour le faire se rasseoir.


  — Attends, j’ai encore un ou deux trucs à vous dire et après je vous laisse faire la fête entre jeunes.


  Il jeta un coup d’œil en direction de ses deux frères.


  Dante avait compris.


  — Tu veux parler de Léoni ? On a du nouveau ?


  Franco fronça les sourcils, préoccupé.


  — Non, toujours le mystère. Et je n’aime pas ça. On sait que ça ne vient pas de « chez lui ». Frifri s’est renseigné pour nous et je le crois, à cause de la méthode. Ce fils de pute flottait dans le port, le visage marqué de coups, et avec quatre balles dans le dos. Mais en fait c’est avec une cordelette qu’on l’a étranglé. D’un côté c’est ce qu’il méritait, d’un autre, j’aime pas qu’on balance à la flotte, juste devant mon restaurant, le corps de mes ennemis. D’autant plus que ce petit enculé en connaissait pas mal sur nous, et c’était le genre à se vider pour une paire de gifles…


  Il se ralluma une Gitane et enchaîna, profitant que tous les yeux étaient rivés sur ses lèvres :


  — Autre chose, son regard glissa sur Dantino, quelqu’un at-il des infos sur ces deux barjos qui s’amusent à braquer les anciens voyous de la Côte ?


  — Non, je n’ai rien, répondit le neveu. J’étais en Italie et je n’en ai entendu parler que depuis une semaine. Si tu veux, je jette un œil, mais je ne vois pas à quel genre de types on a à faire.


  — Deux excités ! s’énerva Vito. Une dizaine de coups en même pas un mois, les gars n’hésitent pas à tirer, et parfois avec du lourd. J’ai eu des appels de relations avec qui notre cabinet de comptabilité travaille, ils sont furieux. Je leur ai dit d’aller se faire voir, mais on va quand même leur prêter du blé. Pour l’instant, ça va plus nous rapporter que nous coûter, sauf si ces deux racailles s’attaquent à une de nos affaires.


  — Ce ne sont pas des racailles, répliqua Franco, et encore moins des excités ! Ne les juge pas trop vite, mon neveu. Ils ont dû amasser un sacré paquet de fric et en très peu de temps, et pour ça, il faut avoir des couilles, crois-moi. N’oubliez pas que c’est comme ça qu’on a commencé, vos pères et moi ! Pour l’instant, je ne vois pas de morts, ils ripostent quand on leur tire dessus, normal, ça prouve qu’ils veulent marquer leur territoire. Des avertissements pour les prochains coups… D’ailleurs, ils savent à qui ils s’attaquent, aucune de nos affaires n’a été visée.


  — Il y a quand même la boîte à Frifri ! protesta Fino. Son caissier s’est fait braquer en plein milieu de soirée après que le gars a estourbi les deux videurs. Frifri ne bouge plus un cil depuis quinze jours, il veut mettre la main sur ces sal… sur ces deux mecs. D’ailleurs il m’a demandé de t’en parler…


  — Qu’il se démerde ! trancha Franco. Je respecte trop ce genre de types. Il n’avait qu’à pas embaucher des branques pour garder sa boîte. Non, au contraire, si je les rencontre ce sera pour leur proposer du travail. C’est de ce genre de gars qu’on aura besoin pour la prochaine livraison.


  L’oncle adressa un regard équivoque à Dantino qui acquiesça.


  — Bon, maintenant il se fait tard, et vous me connaissez, je vais vous laisser vous amuser. Il donna une tape sur l’épaule de Tony en se relevant.


  — Encore bravo, mon fils, tu as fait du bon boulot et ta boîte a de la gueule.


  — Merci, Papa.


  Guiseppe se leva pour l’embrasser.


  — Moi aussi, je ne vais pas tarder, le jour va se lever dans deux heures et j’avais envie d’aller faire un tour à la marée du port.


  Dante lui jeta un coup d’œil et se leva à son tour.


  — Vé, bonne idée, je t’accompagne, on va aller se boire un petit café chez Marina.


  Les trois anciens embrassèrent les neveux et se retirèrent, suivis de quelques gars mal rasés et calibrés. Dantino avait sorti son portable et appelait sa brasserie pour savoir comment se passaient les parties de cartes et prendre les dernières nouvelles. Vito et Fino, sur les conseils de Tony qui devait les rejoindre, s’étaient décalés trois tables plus loin pour se rapprocher de la jolie Brésilienne et de ses « cousines ».


  Tony était songeur, il pensait à Léoni. À qui avait-il parlé ? Et de quoi ? Et si le type qui s’en était pris à Léoni s’en prenait à lui ? Il jeta un œil sur son poignet gauche. La lourde montre en or jaune et blanc du Russe pendait, brillant des mille feux de ses petits diamants incrustés. Chaque fois qu’une gonzesse voyait sa montre, elle en mouillait sa culotte. Tony en était persuadé. Il l’avait montré à un ami bijoutier qui lui avait dit qu’elle était invendable, c’était une série limitée à deux ou trois exemplaires faite sur commande. Dommage, parce qu’il l’avait estimée à trente mille euros. Dantino se rapprocha de lui et remarqua la montre, il tiqua.


  — Jolie montre, dis-moi, tu t’emmerdes pas.


  — Ouais, je l’ai eue sur un poker, tu me connais, je n’aime pas lâcher une partie. Mais je crois que je me suis fait avoir, il doit y avoir pas mal de toc dedans.


  « C’est ça », songea Dantino, mais il s’abstint de commentaires. Tony lui demanda :


  — Tu restes ? J’ai des copines à te présenter si tu veux.


  — Non, justement, je suis emmerdé. Je viens d’appeler mon tapis et ça joue gros sur la table. Des chirurgiens plastiques américains en congrès à Nice, et surtout, un gros type de Corse qui vient exprès sur la Côte pour jouer. Marco m’a dit qu’il était venu, accompagné d’un mec costaud. Mais je dois quand même aller le saluer et surveiller que les Ricains ne s’excitent pas trop. Il paraît que ça joue aux trois zéros, pas loin des quatre…


  — Putain, t’as du beau monde chez toi. Ça marche de mieux en mieux dis-moi ! Hé, si t’as encore des tables comme ça, appelle-moi. Hein ? Mais parle, c’est quoi ton problème ?


  Son cousin ne releva pas les fanfaronnades. Tout le monde savait que Tony jouait comme un manche et plus personne ne le voulait dans ses tapis, il empruntait trop, utilisant en caution le nom de la famille.


  — Non, c’est Isa. J’aimerais que tu jettes un œil sur elle, et surtout, que tu la fasses raccompagner, d’accord ?


  — Promis, tu peux compter sur moi, cousin. Je vais descendre la voir dans deux minutes.


  — Super, tu m’enlèves une balle du pied, rigola Dantino, gêné de se défiler à propos de sa sœur.


  — À propos de balle, enchaîna Tony en riant, il criait presque, j’espère que le mois prochain, à la prochaine livraison, on va pouvoir lâcher quelques rafales sur ces tapettes des antigangs !


  Dantino était devenu blême. Ils se tenaient debout dans le passage sur la mezzanine et des dizaines de personnes les collaient presque, discutant et buvant un verre, tandis que d’autres les bousculaient pour se déplacer, la musique avait beau être forte, et les discussions embrouillées…


  Le jeune homme n’osait pas regarder autour de lui. Son regard de glace était planté dans celui de Tony. Il ne supportait pas que l’on parle de ces choses dans ce genre d’endroit. Il saisit le bras de son cousin et se rapprocha tout près de lui.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, Tony. Alors surveille Isa, et fais attention à toi. Tu as compris ? Allez, il faut que j’y aille.


  Il lui fit un sourire en forme de lame de couteau et relâcha le bras de son cousin, laissant la marque de ses doigts sur sa peau meurtrie.


  Tony le regarda disparaître dans la foule, il serrait les dents.


  — C’est ça, fais attention à toi, toi aussi… Et va te faire foutre ! Hé, connard !


  Il pensa aussi : « Et ta conne de sœur aussi, qu’elle aille se faire foutre, merde, je ne suis pas sa nounou ! » Il se frotta un instant l’avant-bras puis laissa passer sa rage au profit d’un large sourire. Enfin seul. Il fila directement vers son bureau, poussant une porte en trompe-l’œil dans le mur sur la mezzanine. Près de la porte, à l’extérieur, un gars à eux montait la garde. Tony avait tout prévu. Il pénétra dans la petite pièce et referma la porte à clé derrière lui.


  Il allait enfin pouvoir se bourrer le pif de poudre.


  Isa en avait assez de suer.


  Elle avait rejoint la zone VIP du bar, une partie du comptoir où les clients buvaient « à la bouteille ». La techno faisait trembler les verres alors que les spots de couleurs balayaient le dos des danseurs. Derrière le comptoir, les employés s’agitaient dans une lumière bleue lunaire qui faisait blanchir d’une manière phosphorescente tout ce qui était clair ; les barmen vous servaient avec des yeux comme des œufs de gobies et des sourires aussi blancs qu’un tirage photo vierge. Isa se pencha au-dessus du bar, laissant tomber une bretelle de sa mini- robe et dévoilant un de ses seins bronzés à la lumière fluo. De plus, sa robe était noire, mais très courte, et dans l’obscurité on voyait beaucoup plus sa peau – comme recouverte de poudre d’or – que le foncé du tissu, malgré l’abondante chevelure sombre qu’elle venait de détacher et qui tombait en cascade jusque sur ses reins.


  Deux hommes sur sa gauche, bottes camarguaises, vestes en cuir noir sur chemises de prix, n’en perdaient pas une miette, appréciant le galbe interminable de ses jambes, et, penchée comme elle l’était – à essayer de subtiliser une bouteille posée dans l’évier derrière le comptoir – Isa ne pouvait empêcher le tissu de remonter sur ses fesses, qu’elle avait, vraiment, très peu couvertes.


  Un des types, du genre caïd qui vit la nuit et chasse la gazelle, se fendit d’un sourire vicieux en direction de son pote et tendit la main avec des intentions qui auraient fait bondir Isa jusqu’au plafond. Il ne put aller au bout de ses rêves, une poigne de fer lui enserra le poignet et son sourire se figea dans un rictus de douleur. Le caïd leva la tête et vit un grand type châtain qui le fixait avec les yeux calmes du serpent prêt à plonger sur sa proie. Des yeux rendus jaunes par les néons fluorescents, hypnotiques comme des phares.


  Le Maudit.


  Il se trouvait de l’autre côté de la jeune fille, et n’avait pu s’empêcher d’intervenir. Il relâcha doucement son étreinte sur le poignet du gars.


  — T’as perdu quelque chose ?


  Son ton cassant semblait dire « Tu n’aurais pas dû faire ça ! » et plein d’autres choses aussi menaçantes. L’autre soutint le regard et dégagea son bras d’un geste brusque, reculant d’un pas.


  C’est alors qu’Isa revint à la surface, une bouteille de Jameson Single Malt brandie au bout de son bras.


  — Yaouuuuuu…


  Son cri de joie s’éteignit devant le visage crispé du Camarguais, il la fixait avec des yeux emplis de haine.


  Elle se trouvait juste entre les deux hommes et se demandait ce qu’il se passait. Le Maudit se rapprocha par la gauche de la jeune fille pour se faire voir de son adversaire, et Isa tourna la tête vers lui. Comprenant alors qu’il y avait embrouille (le beau gars avait des yeux à mourir mais des yeux qui ne rigolaient pas) et embrouille à cause d’elle, elle balança :


  — C’est quoi l’embrouille ?


  Lucas répondit, calme.


  — C’est rien, c’est entre nous. Soyez gentille, allez faire un tour.


  Il la regardait à peine, ne lâchant pas les deux hommes des yeux. Isa perdit des couleurs, estomaquée par les paroles du grand type. « Allez faire un tour ! » Et puis quoi encore ! Elle leva sa bouteille d’un geste menaçant et gueula :


  — Quoi ! Aller faire un tour ? Tu vas me dire c’est quoi l’embrouille et tout de suite !


  Le Maudit soupira, il aurait pu lui tordre le poignet et récupérer la bouteille en moins de deux, mais préféra en sourire. Las, il expliqua :


  — C’est bon, fillette, calme-toi. Ce type essayait juste de te foutre la main au cul et je l’en ai empêché. Maintenant, si c’est pour me prendre un coup de bouteille sur la gueule…


  — Quoi !


  Isa tourna regard de rage et menace de bouteille vers les deux caïds, elle en tremblait d’indignation. Le Camarguais en avait rien à foutre de cette pétasse, il lança en direction de Lucas :


  — Hé toi, viens connard, viens un peu dehors qu’on s’explique ! Ou alors tu préfères rester planqué derrière ta gonzesse ?


  « C’était le bouquet », pensa Lucas. « Ces gars ne lâcheront pas l’affaire ».


  Il observa les deux types, il pourrait les emmener derrière la boîte (Lucas avait repéré les lieux avant de venir) et s’occuper d’eux sérieusement. Seulement, cela pouvait attirer l’attention des videurs et pas question de prendre le risque de revenir à l’intérieur en laissant les deux gars, amochés, ou pire, derrière lui. Cette solution ne correspondait pas à ses projets et il commençait à regretter d’être intervenu. Mais, bon Dieu, que pouvait-il faire d’autre ? Il pensa à leur faire peur, mais ces gars avaient sûrement du sang gitan dans les veines, et des couteaux, ils ne se laisseraient pas impressionner comme ça.


  Un des barmen sauva la situation, il avait suivi les débats à distance et connaissait un peu les deux caïds. Il glissa derrière son comptoir jusqu’à eux pour leur chuchoter deux mots à l’oreille, tout en désignant Isa du menton. La jeune fille baissa la bouteille en souriant, elle savait ce qui allait se passer.


  Les deux hommes blêmirent en entendant le nom des Ranzotti associé à la fille. Ils se regardèrent rapidement et firent deux pas vers Isa en agitant les mains en signe de paix ;


  — Désolé, désolé, disait celui qui avait tenté de lui tâter le croupion. On s’excuse, on ne savait pas que tu étais la… la sœur à Dantino.


  Il tentait de sourire de toutes ses dents en espérant que l’affaire se calme. Il connaissait trop la réputation du jeune Ranzotti pour ne pas avoir de sueurs froides en ce moment. Son ami proposa :


  — On regrette, on s’excuse et on vous paye la tournée, allez, champagne !


  L’autre rajouta, seigneur :


  — Et pour ton ami aussi, on s’excuse, c’est un vrai gentleman, et puis j’aurais jamais osé faire un truc pareil, c’était pour faire semblant, hein ? Il tourna la tête vers le barman. Alors ce champagne, il vient ?


  — Non !


  Isa bouillonnait toujours, et les voir s’écraser comme des carpettes, l’enrageait encore plus. Elle hurla :


  — Non, cassez-vous ! Cassez-vous, bande de nazes ou j’appelle les videurs !


  Les deux hommes haussèrent les épaules. L’un d’eux voulut payer mais Isa foudroya le barman du regard.


  — Pas de leur fric ici ! Cassez-vous, tout est offert !


  Ils firent mine de sourire et disparurent dans la foule. Trop contents de ne pas s’en être trop mal tirés. Dire que le type avec la fille était peut-être, ou sûrement, un des hommes de mains du clan Ranzotti…


  Dans la boîte on arrivait au passage du reggae et des slows. Le DJ italien venait de poser la galette de « Forest Fire » sur la platine, le tube de Lloyd Cole, I believe in love… La voix chaude du chanteur rentra dans les corps tandis que les langues se mêlaient et que les peaux se frottaient un peu partout dans la boîte et sur la piste de danse. Isa regarda s’éloigner les deux emmerdeurs et se tourna, triomphante, vers Lucas. Celui-ci avait replongé son nez dans son verre, l’air absorbé par le néant.


  La jeune fille resta interloquée.


  « I’ll believe in anything… »


  — Hé, vous !


  Lucas leva les yeux. Il ne put s’empêcher de penser : « Elle est vraiment belle ». Il marmonna poliment.


  — Oui ?


  — Et alors ? Vous… Vous ne me draguez pas ?


  Le Maudit se mit à rire.


  — Pourquoi ? Vous êtes libre ?


  Elle ne sut que répondre, surprise par le ton direct de la question. Isa pensa : « Mais qu’est-ce qui m’a pris ? »


  — Heu non, bien sûr, enfin… oui… et puis ça ne vous regarde pas. Mais quel genre d’homme êtes-vous ? Pourquoi vous êtes venu dans cette boîte ? Pour boire un coup ?


  Il acquiesça. Et justement Isa se rappela la bouteille qu’elle tenait entre ses mains. Elle en proposa à Lucas qui rétorqua :


  — Vous d’abord.


  Isa appela le barman.


  — Tonio, envoie un verre.


  Le garçon s’exécuta et Isa remplit les deux verres bien audessus de la moitié en disant :


  — C’est la maison qui paie !


  Déjà deux assiettes de kémia avaient été posées entre le couple, Tonio balança un clin d’œil à Isa. Les deux jeunes se connaissaient bien et Tonio était pédé. Il appréciait, lui aussi, la beauté brute du côté baroudeur de Lucas.


  « If you don’t slow down… »


  Lucas suçait le bord de son verre tandis qu’Isa ne se gênait pas pour lui planter son regard droit dans les yeux en souriant. Elle le relança :


  — Alors, vous êtes pédé, ou vous êtes marié ?


  Lucas fit mine d’être poli.


  — Vous êtes très jolie, c’est vrai. Mais c’est vrai aussi que je ne suis pas venu ici pour… pour ça. Il la regarda de haut en bas avec un air faussement admiratif. Boire un coup, oui, et je vous remercie pour le verre. Donc pédé, pas pédé, ça ne change rien…


  « Mais c’est pas vrai ! » pensa Isa « Pour une fois que j’étais prête à me laisser draguer, et même plus si affinités… » L’homme l’intriguait, avec ses mystères et son air dangereux, tout à l’heure, quand il fixait les deux gros durs.


  Il lui fit un clin d’œil, ce qui la déstabilisa.


  — Quant au genre d’homme, reprit Lucas, plutôt du genre à venir repérer un endroit où les gens paient en liquide, où quatre videurs en haut et deux en bas gardent la caisse. Caisse qui n’a pas encore été renouvelée depuis le début de la soirée.


  Isa fit de grands yeux et recula involontairement d’un pas. Le Maudit lui souriait toujours, mais son regard aurait été froid, presque menaçant, s’il n’y avait eu ce côté joueur qui en émanait.


  « Joueur ou bluffeur, » pensa Isa. Elle regarda son verre, le vida d’un coup, puis le fit claquer sur le comptoir en replongeant ses yeux dans ceux de Lucas. Elle faisait mine de chuchoter.


  — Si c’est le coffre qui vous intéresse, je peux vous dire où il se trouve.


  — Pas de coffre, trop long, trop de risques. Seulement la caisse, la caisse bien pleine, deux trois minutes, et c’est terminé.


  La jeune fille émit un petit sifflement admiratif en songeant : « Non mais… je rêve ! » Elle hésita un instant, puis.


  — Vous permettez ?


  Elle avait remarqué qu’il était droitier. La paume de sa main alla directement se poser sous son aisselle gauche. Elle la recula vivement comme venant de se brûler. Le gars était armé. Il ne faisait pas partie des hommes de la famille et il venait dans la boîte avec un calibre. Ce gars ne bluffait pas.


  Ils se regardèrent encore un petit moment sans mot dire. Lloyd Cole entamait son refrain :


  « Toutoutoutoutou… toutoutoutou… »


  Elle aurait voulu danser ce slow avec lui, il représentait tout ce dont elle avait besoin en cet instant précis ; la force, la rébellion et surtout, il était prêt – et sans aucune peur apparente – à s’attaquer au pognon de sa famille. Mais plus encore, il était beau comme un dieu, ou comme ces mecs que l’on voit sur des voiliers dans des pubs pour des parfums.


  Lucas sortit son paquet de Lucky et en proposa à la jeune fille. Isa fit surgir un briquet Bic et le tendit vers le bout de la cigarette de l’homme, elle se pencha à son tour et alluma la sienne sur la même flamme. Leurs visages se touchaient presque et à chaque bouffée, s’éclairaient de rouge comme embrasés, mais surtout, la flamme du briquet se reflétait dans leurs yeux. Isa n’oublierait jamais ce moment. Elle avait déjà en elle les prémices du manque que ce mec allait lui procurer. Et Lucas aussi fut troublé, il ressentit à cet instant l’immense douleur que la fille se trimballait. Sa détresse, ses appels à la tendresse et à l’amour, qui la rendaient presque comme une gamine. Comme une petite fille. Lucas ressentait le même genre de douleur, sauf qu’il ne recherchait pas la tendresse pour la compenser. Au contraire.


  Isa l’observait, il paraissait plongé dans d’obscures pensées. Son verre était vide et elle le lui remplit à nouveau. Elle souriait.


  — Alors, en désignant son aisselle, vous êtes ce genre d’homme ?


  — Oui, ce genre d’homme.


  — Et… Et si quelqu’un, ou quelque chose, faisait que vous ne puissiez pas partir avec la caisse ?


  Lucas se détendit et se remit à lui sourire, cela faisait des années qu’il n’avait pas discuté de cette manière, ressenti ce genre de… de complicité. Il liquida la moitié de son verre avant de répondre, pince-sans-rire.


  — Alors, je partirais avec la fille du patron.


  Isa éclata de rire, gênée par la tournure de la conversation. Lucas s’empressa de préciser :


  — De toute façon, ce n’était pas pour ce soir, je suis juste venu, disons, pour regarder.


  — Ha ? répondit Isa déçue. C’est prévu pour dans longtemps ? Je ne serai peut-être pas là tous les soirs, vous savez.


  — Ne vous inquiétez pas, on se reverra.


  Isa était à nouveau gênée. Ces dernières paroles avaient un ton de mystère qui puait la sincérité. Et si ce gars avait vraiment l’intention de la draguer depuis le début ? Elle aussi sentait qu’ils se reverraient, et pas sur la terrasse d’un café.


  Le regard de Lucas s’était porté derrière Isa.


  Tony venait d’arriver, reconnaissable entre tous avec son costard blanc. D’ailleurs le DJ balançait le « Saturday Night Fever » des Bee Gees, mais ce n’était pas la seule présence de Tony qui avait mis les sens du Maudit en alerte. Bien sûr il connaissait le jeune Ranzotti de vue et avait déjà étudié son cas. Non, Tony en se penchant par-dessus le bar pour murmurer un truc à l’oreille de son chef barman, avait posé sa main sur le comptoir et un grand costaud à gabarit de lutteur avait sursauté en voyant cette main. Il était juste en face de Lucas à l’autre bout du bar, mais le Maudit repéra tout de suite le trouble de l’homme. Une superbe blonde platine, très fine et aux cheveux mi-longs, l’accompagnait, les deux étaient fringués luxe et bijoux un peu voyants et marchaient au seau à vodka. Pas de doute, il s’agissait de Russes. Le gars portait une veste jaune avec une chemise en soie rose ouverte sur une énorme chaîne en or et son visage rougeaud semblait agité. Il chuchotait à toute vitesse en direction de sa fabuleuse compagne.


  À présent, Tony s’éloignait vers le milieu de la salle et le type s’était levé à sa suite en bousculant la foule compacte qui peuplait la boîte.


  Isa regardait Lucas, étonnée et en même temps effrayée. Son regard était devenu dur et métallique, il se leva du tabouret et, lui adressant un dernier sourire, il répéta sa dernière phrase :


  — Ne vous inquiétez pas, on se reverra.


  — Mais je ne m’inquiète…


  Elle ne put finir, Lucas s’était fondu à son tour dans la masse humaine et mouvante à la suite des deux hommes.


  Isa siffla :


  — Le salaud ! Puis elle se rabattit sur son verre de whisky et y trempa les lèvres en songeant : « Ce genre d’homme, oui, tout à fait ce genre d’homme… » puis, rêveuse : « On se reverra… »


  On ne sait pas pourquoi, mais le DJ avait décidé de passer, comme ça, subitement, après deux tubes de U2, au Hard Rock. D’abord décontenancé, mais bien abreuvé en excta et autres produits, le public de minets et minettes de dix-sept à cinquante-cinq ans avait commencé à se déchaîner sur « Highway To Hell » d’AC/DC. Les mouvements se firent plus énervés, certains bondissaient comme des ressorts, la musique envoyait sa violence comme de l’adrénaline dans les veines, tout s’accélérait, les gestes, les battements de cœur et les décisions.


  Tony voulait se passer un coup sur la figure. Il avait abusé sur la coke et les narines lui brûlaient, ainsi que les yeux, sans compter que ses pulsations l’inquiétaient, suivant le rythme débridé de la guitare d’Angus Young. Les toilettes se trouvaient au bout d’un long couloir qui partait du bas des escaliers menant vers la sortie, un ou deux videurs en assuraient la surveillance. On pouvait baiser, sniffer ou se faire sucer mais les bagarres étaient interdites ainsi que les shoots à la seringue. Manquerait plus qu’un petit con de toxico se fasse une overdose la tête dans la cuvette. Un truc à vous faire fermer la boîte en moins de deux. Les hommes veillaient aussi à ce que des gars trop bourrés ne viennent pas à tomber dans le coma. S’ils en voyaient, ils les accompagnaient plutôt vers l’air libre que vers les toilettes.


  Celui qui se tenait à l’intérieur du couloir s’appelait Gros Jo, il avait des mains larges comme des battoirs. Il salua Tony d’un sourire en le voyant arriver.


  — Tout va bien ? demanda Tony en lui prenant le bras. Il avait le visage blanc et en sueur, pressé d’aller se rincer la figure sous l’eau froide.


  — Tout est OK, patron, une super soirée et pas de dérapage jusqu’à présent.


  — C’est bien, mon Jo, mais ouvre l’œil. Après tu pourras aller boire un coup sur mon compte. Dès que ça se calmera.


  — Merci, chef.


  Tony passa devant Jo et se dirigea vers les chiottes quand il entendit hurler :


  — Hééééé ! Yava ! Yavaaaa !


  Il se retourna et blêmit. Un gros type arrivait comme un fou en l’interpellant, c’était bien à lui qu’il en voulait et le gars semblait violent, bourré, et dangereux. Aussitôt Gros Jo s’interposa, le choc fut rude, les deux hommes devaient faire trois cents kilos à eux deux. Le Russe se fit plaquer mais réussit à effleurer rageusement le poignet droit de Tony qui recula en bondissant. Le jeune Ranzotti sentit un pressentiment glacé lui parcourir les veines. Il s’empressa de redescendre sa manche sur sa montre à trente mille euros. Il gueula :


  — Mais putain qu’est-ce que vous foutez !


  De l’autre côté du couloir arriva Stéphane, le deuxième videur. Gros Jo venait de s’en prendre une et il était dur à relever. Le Russe, lui, s’était remis debout et tournait ses yeux furieux à la recherche de Tony qui filait vers le coin « Hommes », alors que des clients paniqués essayaient de s’échapper vers la sortie, encombrant le couloir et le cachant à la vue de la brute. Stéphane sauta par-dessus son collègue et, grimpant sur son dos, se saisit du méchant à la gorge tandis que Gros Jo en profitait pour lui enlacer les jambes et le jeter à terre. Le Russe était une vraie bête, il continuait de hurler et de se démener, de la bave coulait sur son menton, son visage était rouge sang, comme prêt à s’enflammer. Normal, Stéphane qui savait y faire, était en train de l’étrangler dans les formes.


  Du côté de l’entrée, du monde s’était tassé pour commenter et voir ce qui se passait dans le couloir, Lucas se trouvait derrière la jeune Russe qui criait dans son dialecte en essayant de calmer, ou d’exciter, son compagnon.


  Les trois hommes au sol formaient une grosse masse ahanant sous l’effort et la contraction. Finalement d’autres videurs se frayèrent un passage jusqu’au forcené, et après avoir bien visé pour ne pas amocher les collègues, réussirent à balancer trois ou quatre coups de matraque souple un peu partout sur la tête du gars. Ils firent refluer les curieux sans ménagement vers l’intérieur de la boîte, tandis que Tony, remis de sa frayeur, se rapprochait de la bête pour lui envoyer deux coups de pied bien sentis. Mais le gars n’était pas si raide, il se tendit à nouveau et tenta de lui attraper la jambe. Cela suffisait. Stéphane sortit son Colt à canon court et le planta dans le bide du gros.


  — Russe ou pas russe tu vas me foutre le camp d’ici ! Il appela d’autres hommes. Hé, sortez vos flingues et videz-moi ce con de là !


  Les gars s’empressèrent d’obéir tandis que le Russe ne bronchait plus. À la vue des armes, il semblait s’être fait une raison. Il leva les mains en baissant la tête. OK, OK, il allait sortir. Il envoya un dernier regard noir à Tony et se fit emmener dans les escaliers. Regard qui n’avait pas échappé à Lucas.


  Une condamnation à mort.


  Il retourna dans la salle et trouva la jeune Russe.


  Elle portait une fourrure courte en loup blanc avec presque rien dessous. Ses cheveux faisaient des vagues platines sur ses grands yeux bleus cernés d’or et d’argent. Ses lèvres pulpeuses étaient recouvertes d’un rouge sang, le tout dans un style années trente à la Greta Garbo. Sauf que ses petits seins pointaient sous sa nuisette en soie et qu’elle insultait le serveur pour qu’il lui rende la bouteille de vodka. C’était un tout petit gabarit d’un mètre cinquante-cinq, perché sur des talons Dior, fragile et fin, mais d’une beauté, ainsi que d’un tempérament, extrême.


  Lucas lui saisit le bras et la fit se retourner.


  — Vous n’allez pas rejoindre votre ami ? Dehors ?


  — J’en rien à foutre ! Qui vous êtes ? Videur ?


  Son accent russe ne cachait pas sa colère.


  Lucas s’adressa au barman :


  — Et toi, ramène la bouteille de vodka.


  — Mais, elle ne veut pas payer et le monsieur qui était avec elle…


  Lucas le coupa.


  — Quel monsieur ? C’est moi qui te demande. Il jeta deux billets de cent euros sur le comptoir.


  Mais il n’avait aucune envie de boire un coup. Il se tourna à nouveau vers la fille.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Pourquoi votre ami s’est énervé ?


  La fille s’alluma une fine cigarette au goût mentholé.


  — Je n’en sais rien, il dit qu’il a vu la montre de son neveu. Que son neveu il est mort et que le type en blanc, le patron làbas, il portait la montre de son neveu. Lui dit qu’il va appeler ses amis pour tuer l’autre.


  Lucas connaissait l’histoire de la montre au moment du carnage à Beausoleil, Léoni la lui avait racontée, mais il ne savait pas que Tony se l’était gardée. Quel crétin. Le Maudit connaissait les Russes.


  Ça n’allait pas, mais pas du tout dans le sens de ses projets. Personne ne devait toucher aux Ranzotti avant lui. Si le Russe avait le temps de prévenir les siens, Lucas ne donnait pas cher de la peau de Tony dans les prochaines semaines. Et ça, il ne pouvait pas se le permettre.


  Il demanda :


  — Vous le connaissez bien ? Il déconne ou pas ?


  — Déconne ? La fille se mit à rire. Non, je le connaître un peu mais lui déconne pas. Lui Boris Vladisky, ancien du KGB, maintenant lui tient réseau de filles et boîtes de nuit avec ses frères à Piter, et beaucoup hommes avec lui.


  — Ici, à Nice ?


  — Non, ici c’est pour vacances. Mais son frère a villa à Antibes.


  La fille s’était servi un verre de vodka et en proposa à Lucas. D’un geste, il refusa, plongé dans ses pensées. Il n’avait pas le choix, il allait devoir s’occuper de ce Boris lui-même.


  — Dis-moi, tu dois le rejoindre après ou pas ?


  — Non, lui, il a mon numéro. Elle lui fit un sourire charmeur. Et toi, tu veux mon numéro ?


  — Pas le temps, poupée, attends.


  Lucas sortit un autre billet de cent euros qu’il planta dans sa petite paume blanche. La fille fit un drôle d’air, surprise et… ravie, elle avait envie d’éclater de rire.


  Le Maudit se dirigea vers les escaliers, il avait déjà grimpé quelques marches quand il entendit :


  — Attends, attends, « Pas le temps ».


  La Russe était derrière lui. Elle avait eu le temps de griffonner son numéro de téléphone sur le billet et attrapant Lucas par la ceinture, elle le lui fourra dans la poche arrière de son pantalon.


  — Appelle-moi pour remercier toi vodka, Sofia, comtesse Sofia Ivanova.


  Elle continuait de sourire tandis que Lucas déboulait à l’air vif et froid de la nuit, sur le parvis de la boîte.


  Tout était redevenu calme. Il vit les videurs qui se racontaient entre eux la mésaventure survenue. Des jeunes et des moins jeunes entraient et sortaient, d’autres discutaient près des voitures en fumant cigarettes ou joints. Le Maudit cherchait le Russe. Sur la gauche du night-club un petit passage menait sur le devant de la marina, là où se trouvaient les quais avec leurs restaurants, et en face, les petits voiliers amarrés à des pontons artificiels. Il se déplaça jusque-là en enfilant ses gants de cuir noir.


  Boris était dans le conduit sombre, il se relevait péniblement en maugréant. Stéphane et les autres avaient dû lui expliquer deux ou trois choses avant de le planquer là. Le temps qu’il se remette.


  Boris respira deux trois fois comme un phoque en jurant et en se massant l’arrière du crâne. Il balança des imprécations aux étoiles et farfouilla dans la poche intérieure de sa veste jaune un peu froissée. Instinctivement Lucas se saisit de son pistolet Glock pour le plaquer sur sa cuisse. Le Russe avait sorti un portable, il continuait de jurer en composant un numéro et se dirigeait vers le club. Il n’avait pas vu le Maudit, collé contre le mur et protégé par un pan d’ombre. Que faire ? Si le Russe arrivait à joindre un des membres de sa famille, il lui raconterait toute l’histoire ; la montre, le carnage et surtout, Tony Ranzotti. Après ça, la machine se mettrait en marche et impossible de gérer quoi que ce soit, Tony finirait dans la boîte à sapin, ou en cavale.


  Boris devait la fermer.


  Lucas sortit son bras de l’ombre et plaqua l’arme dans les côtes du Russe qui arrivait à sa hauteur. L’autre le regarda hébété, le Maudit en profita pour se saisir du portable et le glisser dans la poche de son pantalon.


  — On va par là, dit-il en indiquant la direction de la marina.


  Les yeux très clairs de Boris scintillaient dans l’obscurité du passage, il ne bougeait pas. Lucas recula d’un pas et vérifia la sûreté de son Glock, il pensa le tuer maintenant, malgré les risques, mais le Russe dut le deviner dans son regard car il leva les bras et se mit à avancer.


  Ils débouchèrent sur un large quai avec sur la droite une terrasse d’une vingtaine de tables et de chaises repliées sous un grand auvent. La salle et la cuisine du restaurant étaient construites dans le style paillote, en planches grossières et mal fixées, l’intérieur était plongé dans l’obscurité, c’était la partie arrière du club qui devait servir de resto de nuit pendant l’été. Lucas fit bifurquer le Russe sous l’auvent afin qu’ils se retrouvent tous deux dans l’ombre la plus profonde. On entendait la musique de la boîte passer à travers les murs.


  À quelques mètres de là, sur l’eau glacée, les mâts des voiliers bringuebalaient entre eux dans un bruit de petites clochettes au gré du vent et de la houle qui agitait la marina de Saint-Laurent. « On dirait des piaillements d’oiseaux métalliques, » pensa Lucas. Au bout du quai, en face de lui, se trouvait le parking où reposait sa BMW, il pourrait la rejoindre en quelques secondes. Le souffle court du Russe, qui continuait à marcher devant lui, occupait toute son attention. Le Maudit ne le lâchait pas, il voulait l’emmener au plus près des cloisons du restaurant pour que la musique de la boîte étouffe le coup de feu.


  Ils y étaient, Boris s’immobilisa, large et énorme, Lucas allait lui faire péter le crâne d’une seule balle, il leva son arme en disant.


  — Ne bouge pas et ne te tourne pas, je veux savoir à qui tu téléphonais.


  C’était du bluff, classique, pour que le gars se mette à réfléchir et se détende.


  Lucas allait appuyer sur la gâchette quand, derrière lui, un rire cristallin déchira la nuit. Il détourna la tête une seconde. Un couple de jeunes très éméchés venait de déboucher sur le quai, et Boris n’avait à aucun moment envisagé de se détendre ou de réfléchir. Il balança un violent coup de coude dans le foie de Lucas, puis se retourna pour se saisir de l’arme. Le Maudit encaissa le choc en se pliant en deux, le souffle coupé, il ne pouvait pas tirer dans le vide et sentit une poigne de fer lui broyer le poignet. Il se mit à jurer intérieurement. Il venait de repenser aux mots de la jeune Russe : Boris un ancien du KGB, un ancien agent du KGB, oui !


  Il tenta de reprendre son souffle en agrippant le Russe par l’oreille mais une torsion violente sur son avant-bras lui fit lâcher le Glock qui alla rebondir dans le noir. Lucas se redressa, bien décidé à utiliser sa main libre pour frapper quand il se prit un coup de poing dans l’estomac qui l’envoya s’écrouler sur les tables et les chaises. À l’extérieur de la terrasse, la jeune fille poussa un cri et son ami préféra l’emmener plus loin vers l’autre bout du quai.


  Lucas vit la masse sombre du Russe se jeter sur lui et sentit ses deux mains se resserrer sur sa gorge. Boris avait décidé de passer sa haine sur lui, mais le Maudit savait se battre. D’un coup de genoux il lui écrasa le plexus puis enchaîna d’un coup de tête dans la face qui projeta Boris vers l’arrière dans un craquement sinistre. Son nez dégoulinait de sang, cassé. Lucas se releva en s’appuyant à une table et en massant sa gorge. Il vit que le Russe faisait de même, mais se souciant plus de ses cartilages nasaux. Les deux hommes s’observèrent un moment, histoire de s’évaluer, puis ils levèrent leurs poings devant leur visage.


  Ils étaient face à face, droits sur leurs jambes écartées et s’envoyaient des droites et des uppercuts, un vrai match de boxe dont chacun connaissait l’art. Tous deux avaient à peu près la même masse musculaire, le Russe était plus large et Lucas frappait plus fort de ses bras plus longs, il arrivait à le tenir à distance mais se prit quelques coups dans le ventre et la poitrine. Il avait réussi à lui éclater l’arcade gauche, Boris dut sentir qu’il ne tiendrait pas longtemps et au coup suivant, il se baissa et plongea tel un taureau dans le torse du Maudit. Ils partirent taper dans la cloison des cuisines qui s’écroula sous le choc. Lucas roula sur lui pour se débarrasser du gros en écrasant des cagettes de salades et de tomates. Au moment où il voulut se redresser, il vit arriver sur sa figure un sac de dix kilos de pommes de terre, avec le cri de Boris derrière. Le Maudit se protégea des deux bras et partit se tuer le dos contre le piano de fonte qui servait de four et de plaque à chauffer.


  La cuisine était plongée dans le noir, le Maudit tenta de distinguer où se trouvait le Russe, il avait réussi à le faire dévier dans son action, emporté par le poids des patates, mais le silence subit l’inquiétait. L’autre enfoiré lui préparait un mauvais coup, où se planquait-il ? Quand il entendit son souffle s’approcher par la gauche à toute vitesse, Lucas se saisit d’une plaque de fonte large comme un trente-trois tours et envoya son bras dans un demi-cercle parfait. Il cueillit Boris à la tempe, il y eut un craquement et la grosse masse du type s’écroula.


  Il était temps : le salaud avait en main, pointé devant lui, un couteau de boucher avec une lame d’au moins trente centimètres. Lucas mit un moment à se remettre, des bleus partout, le souffle court et le cœur qui battait la chamade. Son bras pendait, tenant toujours le rond de fonte. Il tituba jusqu’au Russe sur le sol, le gars ne bougeait plus, mais des bulles de sang apparaissaient et disparaissaient au niveau de son nez cassé. Lucas le tourna face contre terre et d’un coup de fonte lui brisa la nuque.


  Un bruit de branche sèche qui se brise.


  Le disque de fonte alla atterrir dans un coin de la cuisine dans un grand bruit, le truc devait peser dans les six sept kilos, se dit Lucas, ses doigts étaient en feu. Il avait du sang sur le visage, sur ses gants de cuir noir, il n’y aurait pas d’empreintes, mais au niveau de l’ADN…


  Mais ça ira. L’adrénaline agissait à présent comme de la morphine dans ses veines, Lucas se détendait. Ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité. Il regarda autour de lui et repéra une étagère bourrée de merdes au-dessus d’un plan de travail, il alla se saisir d’une bouteille de rhum et s’enfila une large rasade. Pas de dents cassées mais des coupures lui brûlèrent les lèvres.


  Dégueulasse, du rhum de cuisine chaud, mais ça lui fit du bien. Le liquide âcre et brûlant coulant dans son œsophage lui remit la plomberie en place. Il alla s’asperger le visage d’eau froide puis il sortit par l’ouverture dans le mur en faisant claquer son briquet. Deux longues bouffées de cigarette s’exhalèrent de sa bouche tandis qu’il observait le silence et le calme sur les quais. Enfin, après avoir un peu cherché, il récupéra son Glock sous une table et l’empocha.


  Crevé, cassé, le corps massacré de coups mais l’esprit tranquille, il se dirigea vers sa BM en finissant sa clope.


  LE TEMPS DE L’ACTION


  Quelques jours plus tard, Lucas se décida à passer à l’action. Avec la succession de morts et la continuité des braquages, les paramètres de risques se faisaient de plus en plus nombreux et pouvaient, à terme, foutre en l’air son but ultime. Il continua à se rendre avec Kangoo dans la brasserie de Dantino en début et en fin de journée, puis, jouant le gars habitant le quartier, il s’y rendit le soir après dîner, juste histoire de se descendre un ou deux Whisky d’âge avant d’aller se pieuter.


  Le Maudit avait compris depuis longtemps que l’arrière-salle du Mozart servait, à partir de onze heures du soir, de tapis aux amateurs de poker. Son objectif était de s’y faire admettre. Ayant pratiqué le jeu aux cinq cartes des années durant en Amérique du Sud, il pensait ne pas trop mal s’en tirer face aux cadors de la Côte d’Azur. Mais surtout, c’était pour lui le moyen de se rapprocher de Dantino. En effet, le jeune Ranzotti n’apparaissait dans son affaire qu’à ces moments-là, ne jouant jamais, mais assurant le relationnel et le service avec sa jeune barwoman, une grande brune, belle comme une Italienne et au caractère bien trempé. Lucas soupçonnait les deux d’avoir des rapports plus que professionnels. Il commença par se faire inviter à des parties de belote qui se déroulaient dans la première salle, certains gros joueurs passaient le temps ainsi en attendant que la soirée poker ne débute. Son sérieux, mais aussi son envie de toujours faire monter le pot – Lucas n’hésitait pas à sortir sa grosse liasse de billets à chaque fois qu’il en avait l’occasion – créèrent de l’intérêt pour sa personne de la part des autres joueurs. Et au final, sa régularité paya. Les soirs de semaine les joueurs « intéressants » se faisaient rares, ou souvent manquaient, ce qui fit que l’on finit par lui demander, comme ça en rigolant, si une petite partie de poker, à dix euros le point, pourrait le distraire. Lucas rétorqua que cela faisait des semaines qu’il cherchait une vraie table.


  Il passa enfin dans l’arrière-salle.


  Dès le premier soir, sur les coups d’une heure du matin alors que le Maudit avait gagné deux tours sur cinq, le mettant à mal de deux cents points sur les cinq cents autorisés en banque, il vit apparaître à travers le rideau épais qui empêchait la fumée des cigares et cigarettes de s’échapper vers l’extérieur, deux hommes de main certainement armés, suivis de Dantino. Le jeune homme salua les hommes un par un, et se présenta à Lucas comme étant la personne chargée de son bien-être et de ses désirs. Le Maudit se fit offrir un bourbon et remercia sans marquer plus d’intérêt pour sa personne. Il avait compris que l’on avait déjà parlé de lui bien avant que ne soit décidée sa participation aux « parties » du soir.


  Puis Dantino passa le reste de la soirée à les observer jouer.


  Lucas perdait mais ne jouait pas trop mal, il arrivait à battre plus faible que lui mais se faisait remettre facilement par les cadors. Des types qui ressemblaient plus à des pêcheurs du vieux port qu’à des milliardaires, et pour cause ; certains étaient manutentionnaires à l’aéroport et d’autres chauffeurs de taxi ou maîtres d’hôtel d’un des palaces de la région. Tous accrocs au poker, presque professionnels, et un gars comme le Maudit qui semblait avoir de quoi suivre et longtemps, ça les intéressait.


  C’est pourquoi, à la fin du deuxième soir, Dantino alla discuter un peu avec Lucas.


  Après lui avoir offert un double « Blend », il l’observa un moment puis lui demanda :


  — Dis-moi, c’est une ruse, ou c’est juste pour le plaisir ?


  Lucas s’alluma une cigarette et haussa les épaules.


  — C’est ce que c’est, un jeu, dit-il.


  Le jeune patron pensa : « Ce gars ne veut pas se découvrir. » Il insista :


  — Un jeu pour quoi alors ? Pour l’argent ?


  — Non, juste pour le jeu, tu verras. Puis Lucas ne décrocha plus un mot. Visiblement il ne cherchait pas à se montrer sociable.


  Le lendemain, Dantino vit.


  On était jeudi soir, veille des deux plus grosses soirées poker de la semaine. Lucas proposa très sérieusement aux joueurs présents de monter un peu le pot, les autres se regardèrent, incrédules, puis firent mine d’accepter. De discussion en discussion on en arriva à tripler la somme de départ.


  Le Maudit portait en permanence de fines lunettes légèrement fumées qui cachaient ses yeux verts. Ce soir-là, à plusieurs reprises, il les ôta.


  Quand il bluffait et qu’ils ne se retrouvaient plus que deux à miser, il enlevait doucement ses lunettes et fixait le gars droit dans les yeux. Dantino voyait le geste mais pas le regard, tandis que l’autre joueur, oui.


  Ce qu’il y voyait le pétrifiait, ce regard le transperçait et semblait lui dire : « Tu crois que je bluffe ? Alors vas-y, mets le paquet ! » Et le gars pensait qu’il valait mieux se coucher. Et lorsque c’était un des autres joueurs qui bluffait, au moment critique, Lucas recommençait. Les types avaient du cran, mais jamais ils n’avaient soutenu un tel regard. On y voyait de la violence, on y voyait la mort. Le type se déballonnait, tremblait, et le Maudit le poussait à faire tapis et le plumait.


  Au petit jour, les hommes décidèrent d’arrêter de jouer. Lucas avait raflé le paquet.


  Dantino méditait, le bonhomme était fort, mais il y avait plus fort et il le savait. Le seul problème était, avait-il les moyens de jouer sur une table ouverte ? Sans mise de départ ?


  Il en parla à Lucas et lui proposa de revenir le lendemain soir pour une partie privée. Dantino attendait un milliardaire suédois ainsi qu’un gros ponte russe et un acteur américain de passage à Monaco. Tous de vrais joueurs, tous des hommes cyniques et sans scrupule, Lucas ne ferait pas le poids, mais il pourrait étonner.


  Lucas étonna. Il réussit à se débarrasser de l’acteur et du Suédois mais pas du Russe. L’homme avait beau être député à la Douma, il savait ce que violence et mort voulaient dire, et le regard de Lucas ne l’impressionna pas. Le Maudit se fit tondre de tout son argent, réussissant sur la fin à surprendre une ou deux fois le Russe, histoire de continuer à l’appâter. Le ponte se demanda même si, avec encore un peu de fric dans son pot, Lucas n’aurait pas pu se remonter. Il lui proposa de continuer et le Maudit rétorqua qu’il n’avait plus rien. Demain oui, mais pour ce jour, c’était fini. Il avait perdu vingt-cinq mille euros dans la nuit.


  Le Russe regarda Dantino.


  Celui-ci offrit à Lucas de lui avancer l’argent contre un chèque. Le Maudit n’avait pas de chèque.


  Avait-il de l’argent quelque part ? Voulait-il aller le chercher ?


  Non, et il en était désolé, car lui aussi voulait continuer de jouer. Demain, répétait-il. Et ils se fixèrent rendez-vous au lendemain soir. Dantino et le Russe, presque incrédules, mais avec quand même un fort sentiment de confiance en cet étrange type au regard froid.


  Le lendemain soir, tout Nice parlait du braquage de la caisse centrale des Galeries Lafayette de l’avenue Jean Médecin, en plein cœur de Nice en fin d’après-midi. Le braqueur, qui agissait seul, avait failli se faire attraper : une jeune caissière, adepte du Krav Maga, l’avait assommé d’un coup de tiroir-caisse dans le front avant de le désarmer et de prévenir la police. Mais l’homme avait rapidement repris ses esprits, et il portait d’autres armes. Après avoir récupéré le grand sac empli de billets contenant la recette de la journée, il avait tapé sur des flics avant de s’enfuir dans le magasin. Là, il avait réussi à semer ses poursuivants, disparaissant comme par miracle alors qu’il était cerné de toutes parts, un vrai tour de magie !


  Le sac contenait trente mille euros.


  Il devait être vingt-trois heures trente, Dantino était en train de discuter du casse avec Marco quand il entendit les rugissements d’un gros cube devant son bar. Les deux amis restèrent médusés en voyant le Maudit descendre de l’arrière d’une Tornado 1 100 Benelli et pénétrer dans la brasserie. Ils le regardèrent avancer en silence. Lucas portait un large hématome bleu, presque noir, sur le front, il s’accouda au comptoir et fit un petit salut aux deux hommes. Dantino s’approcha pour le servir. Déjà dehors les hurlements du moteur italien indiquaient que Kangoo se rapatriait chez lui.


  — Je vais prendre un Jameson bien tassé, s’il te plaît, je crois que ça me fera du bien, dit Lucas.


  — Du bien à la tête ? demanda le jeune Ranzotti.


  — Pardon ? Ha ça ? Non c’est rien, une jeune fille qui m’a claqué sa porte au nez, répondit le Maudit, pince-sans-rire.


  Dantino envoya un sourire à Marco qui avait entendu.


  Il reprit :


  — Et pour ce soir ? Tu as pu t’arranger ?


  Le Maudit siffla lentement la moitié du verre que le garçon venait de lui servir. On sentait qu’il en savourait chaque gorgée. Il s’alluma ensuite une cigarette, puis acquiesça d’une voix basse et tranquille :


  — Oui, j’ai réussi à trouver un peu d’argent, dans les trente mille. Pas sans mal… J’espère que ça suffira. Parce que j’ai bien l’intention de récupérer mon fric de la nuit dernière.


  — Ne t’inquiète pas, le rassura Dantino, le Russe sera là dans quelques minutes, il y aura aussi d’autres amis qui ont des gros moyens. Si la chance est avec toi…


  Lucas avala le reste de whisky et posa le verre sur le comptoir.


  — Je ne crois pas à la chance, ce n’est qu’un jeu, et pour l’instant il m’amuse. Je ne voulais pas laisser une mauvaise impression. C’est pour ça que je suis revenu. Mais je reconnais que tes tables ne sont pas de mon niveau et j’ai l’intention, après ce soir, de retourner à la belote avec les gars du bar.


  — Alors j’espère que tu prendras le paquet, conclut Dantino.


  — C’est sans importance, je t’ai dit, ce n’est qu’un jeu.


  Cette fois-là, la partie dura jusqu’à onze heures du matin. Le Russe et Lucas avaient décidé d’arrêter d’un commun accord après avoir bataillé seul à seul durant les six dernières heures. Ils se serrèrent la main avec respect, puis Lucas distribua les pourboires et paya sa note et celle du Russe.


  Dantino le regarda partir, il ne fut même pas étonné en voyant que le complice de Lucas était réapparu comme par miracle avec sa moto, une grosse BMW cette fois-ci, juste au moment où son ami sortait du bar. Lucas se saisit du casque que lui tendait Kangoo et enfourcha la machine qui disparut quelques secondes plus tard vers le haut de la rue.


  Le jeune Calabrais ne put s’empêcher de penser : « Ne me dis pas qu’ils sont repartis sur un autre casse ! En tout cas, l’oncle Franco avait raison, ces braqueurs ont quelque chose dans le pantalon, et ils tiennent parole. C’est le genre de gars qu’il nous faudrait pour le dernier coup. Mais viendra-t-il ? Et pour quelle raison ? Il semble se foutre du fric, il le gagne comme il le perd, par jeu. » Un autre détail titillait Dantino, l’ami de Lucas était arabe et il savait d’avance que les autres refuseraient de le prendre dans la bande, avec leur connerie de préjugés racistes. Une sorte d’intuition lui fit appeler son fidèle homme de main. Marco traînait dans la cuisine à rigoler avec Gina qui finissait de ranger les verres. Il ne fut pas étonné lorsque son patron lui demanda de mettre le type en moto en filature, il voulait savoir où il créchait. Dantino aimait avoir une longueur d’avance, au cas où.


  Enfin, il se mit à sourire en repensant aux paroles du Maudit : « Tes tables ne sont pas de mon niveau… »


  Lucas était reparti avec quatre-vingt mille euros.


  Dantino avait mordu, Lucas en était sûr. Ne restait plus qu’à laisser un peu filer, qu’à endormir le poisson, le laisser s’ébattre et danser encore un peu, juste le temps de lui faire oublier qu’un crochet d’acier lui tenait les lèvres. Et alors, un coup, un seul, et la proie viendrait dans ses bras. En parlant de bras, et de laisser filer, le Maudit avait décidé de se mettre au vert trois où quatre jours.


  Il rappela la petite comtesse russe, passa chez Paul Smith afin de se refaire une garde-robe, smoking compris, et alla chez son loueur échanger sa BMW contre un Range Rover Sport muni de tout le luxe et la puissance nécessaire à celui qui désirait faire de la route, accompagné d’une jolie femme.


  Le concierge du Méridien, où Lucas avait gardé une chambre au cas où, lui fut d’une grande utilité. Il lui prépara une escapade de luxe du côté du massif de la Sainte-Baume, de Saint-Tropez jusqu’à Aix-en-Provence dans les meilleurs hôtels et châteaux, un truc à dix mille euros sans compter les restaurants. Cela tombait bien, le Maudit avait du cash à claquer.


  Sofia, la comtesse russe qui passait son oisiveté sur la Côte en attendant que la neige se mette à tomber sur Gstaad, fut ravie de l’appel du Maudit. Une petite escapade en amoureux dans un des plus beaux coins du monde l’enchantait, d’autant que le soleil d’octobre était de la partie et que l’on pouvait se promener les épaules seulement vêtues d’un léger polo Lacoste piqué maille.


  Ils passèrent leur journée à se balader, commençant par les petites places de villages, Ramatuelle, Gassin, histoire de boire un café et se promener le long des étals des marchés locaux. Vers midi, le Range prenait la direction d’une bonne adresse à trois macarons où l’on pouvait déguster de la truffe du Var et boire du Côte de Provence 1 995. Et pour la digestion, on repérait l’hôtel quatre étoiles ou le Relais Châteaux, histoire de tester les draps dans de longs corps à corps langoureux. Généralement l’après-midi se finissait sous la douche ou à traîner, à se préparer pour le dîner dans un grand restaurant qui se terminait soit par une soirée au Casino, soit par une virée dans une des boîtes ou clubs de Saint-Tropez. Ils ne rentraient pas trop tard, histoire de profiter encore des draps de soie et du champagne caviar sur la table de nuit.


  Lorsqu’ils roulaient sur les petites routes de Provence le couple écoutait Archive, l’album Londinium, laissant leur tête s’emplir de cette musique intemporelle et prenante, et leur regard voguer à travers les vitres du luxueux 4X4 où les images défilaient et s’imprimaient comme sur un écran de cinéma, faisant de ces moments de vie des moments de rêve.


  Le dernier jour, à Aix-en-Provence, Lucas emmena Sofia faire les boutiques de luxe, il voulait lui offrir quelque chose, lui faire plaisir, histoire de ranimer ce « joli minois » qu’il sentait se morfondre au fur et à mesure que la fin de l’escapade approchait. Elle ne voulait rien, rien d’autre que regarder encore ce visage grave, ces yeux magnifiques et tristes et se sentir encore serrée par ce corps puissant que l’amour physique rendait passionné et généreux. Ses yeux ne cessaient de briller, et c’est Lucas qui se retrouva avec une Rolex Sport au poignet, le modèle classique en acier avec la lunette à couronne noire sur fond noir. Ils allèrent boire un dernier café dans la grande salle un peu sombre des Deux Garçons et reprirent la route vers Cannes.


  Alors qu’ils traversaient le massif des Maures avec ses magnifiques falaises de granit rouge, et que le CD de Paolo Buonvino, version originale de Romanzo Criminale, venait de se terminer, la comtesse s’alluma une de ses cigarettes fines au goût menthol et demanda :


  — Alors, Lucas, tu crois qu’on s’en reverra des weekends ?


  Elle voulait dire « s’en refera » mais le lapsus était là.


  Lucas tourna son visage vers elle, ses pensées étaient plongées dans ce qu’il avait à faire en rentrant, concernant sa mission, et ses yeux exprimaient une sorte de froideur appuyée qui effraya Sofia. Elle émit un petit rire et siffla :


  — Dis donc, ne le prends pas comme ça…


  — Excuse-moi, dit le Maudit en essayant d’adoucir son regard. Il avait oublié la question.


  Sofia resta un moment, silencieuse.


  — Tu sais, dit-elle, je sais ce qui est arrivé Boris, mais… Pourquoi ? Tu voulais protéger le type en blanc et moi j’ai vu ton regard dire que tu souhaitais sa mort.


  — Sa mort, rien que ça ? ironisa Lucas.


  Sofia reprit d’une voix grave :


  — Oui Lucas, tu as la mort inside you, dedans toi, tu ne peux pas t’en empêcher, même quand… quand tu fais l’amour, on dirait parfois que tu vas mourir et d’autres que tu viens de tuer quelqu’un. Et c’est peut-être ce qui fait que… qu’on s’attache si fort à toi.


  Ce n’était pas la première fois qu’une femme lui tenait de tels propos. Il avait le don pour se faire aimer d’elles, déjà à l’orphelinat… Les femmes l’adoraient et les hommes le détestaient.


  Et certaines savaient lire en lui comme dans un livre. Sofia continua.


  — Mais il y a autre chose, as I think I can feel… Tu cherches, tu attends quelque chose de très important, et j’ai l’impression que tu ne sais même pas quoi. Ce que je sens, c’est que ça te brûle, parce que c’est mal, ou que ça fait mal, et tant que tu n’auras pas trouvé tu souffriras. Oui, tu cherches quelque chose.


  — C’est vrai Sofia. Tu sais… Honey… des moments de vie, d’amour comme on vient d’en passer durant ces quatre jours, je n’en vis presque jamais. Parce que les femmes comme toi, ça n’existe pas. Il lui fit un sourire et Sofia devint écarlate. Il continua, grave :


  — Oui, je cherche quelque chose et c’est important. Je n’ai pas fini mais j’avais besoin de revoir un peu la vraie vie, une dernière fois, et je t’en remercie.


  — Une dernière fois ? souffla la comtesse presque inaudible.


  Lucas ne répondit pas, il enclencha un CD d’Everything But The Girl, Eden, avec la voix chaude de Tracey Thorn.


  Sofia ne put s’empêcher de demander :


  — Mais, quand cela sera terminé, qu’est-ce que tu feras ?


  Lucas ne quittait pas la route des yeux, déjà son esprit se laissait envahir par le rythme chaloupé et triste du morceau.


  — Je partirai, dit-il sans la regarder.


  Trois jours plus tard, vers vingt-deux heures, Lucas pénétra dans la brasserie Mozart. Son regard balaya lentement la salle, un grand type moustachu remplaçait Gina derrière le bar ou une demi-douzaine d’hommes fumaient et buvaient en discutant calmement. Dantino, qui était attablé plus loin avec Marco et un autre type qui ne semblait pas rigoler tous les jours, s’immobilisa. Ses yeux se fixèrent sur le Maudit pour le suivre jusqu’à ce qu’il vienne s’accouder au comptoir. Le jeune Ranzotti se leva et rejoignit son barman derrière le zinc. Celui-ci allait servir le nouveau venu quand Dantino l’arrêta d’un signe.


  — Laisse, je m’en occupe.


  Lucas se trouvait à côté de deux types qui parlaient chevaux en se descendant des demis. Il s’alluma une Lucky, ses yeux verts presque éteints posés sur les rangées de bouteilles contre le mur, il semblait fatigué.


  — Qu’est-ce que je te sers, demanda Dantino en se penchant vers son visage.


  — Whisky glace, fit Lucas qui avait relevé ses yeux sur le jeune homme.


  Le patron ne broncha pas, soutenant le regard à travers les  volutes de fumée, il attrapa un verre et envoya quatre doses de JB. Il balança trois glaçons en évitant de les faire tinter et planta le verre devant Lucas.


  — Whisky, double, glace.


  Le Maudit acquiesça d’un signe de tête, vida la moitié du verre et le reposa sur le comptoir.


  — Merci, fit-il.


  Il se remit à tirer sur sa cigarette tout en regardant dans le vide. Dantino s’approcha de sorte qu’on ne les entende pas.


  — Écoute, je sais pour les Galeries et… pour le reste…


  Lucas ne répondit pas immédiatement, les yeux fixés sur le fond de son verre il lâcha :


  — Et alors ?


  — Alors, avec mon oncle et mes amis on cherche un gars comme toi.


  — Un travail ?


  — Ça se pourrait.


  — Quel genre ?


  — Du lourd.


  Dantino se dirigea vers la caisse, récupéra ses Winston et s’en alluma une. Lorsqu’il revint vers Lucas, celui-ci avait fini son verre.


  — Un autre ? Proposa le patron.


  — Je vais y aller.


  — Bon.


  Ils restèrent un moment à ne rien dire, chacun tirant sur sa clope. Puis le Maudit se décida.


  — Pour le travail ça peut m’intéresser.


  Dantino laissa passer un moment, il réfléchissait.


  — D’abord il faut que je te présente à la famille.


  — Comme tu veux, mais il n’y a pas urgence, précisa Lucas.


  — Je sais.


  — Alors bonne nuit, fit le Maudit en descendant de son tabouret.


  Il posa un billet de dix euros sur le comptoir sous les yeux d’un Dantino plongé dans ses pensées. Le jeune homme dit subitement :


  — Tu peux m’appeler vendredi, ici, en soirée ?


  — D’accord, répondit Lucas. Puis tranquillement, il quitta la brasserie.


  Arrivé dehors, il remonta le col de son manteau pour se protéger de la brise froide qui venait de la mer, il n’avait pas envie de rentrer et se dirigea vers la promenade des Anglais. Le cerveau en ébullition. Le jeune Ranzotti avait mordu et Lucas touchait au but, il n’avait pas envie d’être heureux, il voulait en finir et savait qu’à partir de maintenant la partie allait être de plus en plus dangereuse. Plus que jamais, le Maudit devait rester concentré car son instinct venait de se mettre en éveil, et il lui disait qu’il risquait sa peau.


  LE CARGO


  C’était dans ces moments-là que l’âme de chef de Franco Ranzotti, dit le Calabrais, prenait toute son ampleur.


  — Bon, gueula-t-il, maintenant, ouvrez bien vos oreilles ! On va parler du plan !


  Ce qui voulait dire : « Finies les discussions, on la ferme ! »


  Aussitôt les chuchotements, petits rires et exclamations de joie cessèrent. La quinzaine d’hommes qui se trouvaient dans la salle du restaurant La Galoupe, debout ou assis à se serrer les mains et à se raconter des histoires « Depuis le temps qu’on ne s’était vus… », firent silence et tournèrent leur attention vers le patriarche du clan qui tenait le bout de la table.


  — Approchez-vous, prenez des chaises pour la famille, les autres ne parlez plus, ordonna Franco.


  Le restaurant appartenait aux neveux Fino et Vito et se trouvait directement sur une petite plage surplombée de pins du côté de la presqu’île de Saint-Jean-Cap-Ferrat. En cette période de l’année, la plage et toutes ses activités étaient fermées, bien que surveillée et entretenue par un gardien, sa femme et deux dobermans assez belliqueux, qui patrouillaient en ce moment même autour du restaurant. À l’intérieur, on avait redressé quelques chaises et disposé trois grandes tables en long de manière à ce que tout le monde puisse participer à la réunion. La salle commençait à être bien enfumée par les cigarettes, et l’odeur du café réchauffait à peine les hommes qui tapaient du pied en se serrant dans leurs blousons. Bien évidemment, de la grappa circulait mais chacun faisait en sorte de ne pas en abuser, on était là pour travailler.


  Le groupe était divisé en ce que l’on pourrait appeler des sections, chaque membre de la famille avait la sienne, qui pouvait aller de trois à six hommes, rarement plus. Seul Tony n’avait pas de section, ou du moins il appartenait, en tant que seul membre, à celle de Franco. Il s’asseyait tout de même à la table, juste à gauche de son père. Dantino se trouvait à droite, puis venaient Fino et Vito qui avaient chacun trois hommes, du genre grands types assez élégants, et enfin Guiseppe et Dante qui en comptaient une bonne dizaine, plutôt dans le style mal rasés et bien nourris, mais costauds, de vieux potes à la confiance à toute épreuve. Lucas se trouvait derrière Dantino, avec Marco et un gros baraqué qu’on appelait Batman.


  Il faisait silence et observait intensément chaque membre de la famille.


  Dantino lui avait donné rendez-vous le matin même, dans un café de la place du palais de justice dans le Vieux Nice. Il lui avait parlé du boulot ; récupérer de la came sur un cargo en pleine nuit, la paye pour Lucas était de cinq mille euros.


  Par chance, Lucas n’avait pas tenté d’imposer son ami Kangoo. Par contre, il s’était excusé de demander s’ils avaient l’habitude de ce genre de travail. Dantino avait ri.


  — Tu veux savoir si on est des gens sérieux dans ce domaine c’est ça ?


  Lucas avait fait oui de la tête, et Dantino de rajouter :


  — Alors attends de rencontrer mon oncle.


  Le garçon lui expliqua ensuite qu’une réunion préparatoire devait avoir lieu, dix jours avant le coup. Dantino se mit à rire à nouveau et s’excusa à son tour ; la réunion était pour l’aprèsmidi-même.


  Dès son arrivée, une heure avant la réunion, Franco l’avait reçu seul à seul pour le questionner et le tester. Lucas avait presque dit la vérité. Franco lui avait serré la main, l’avait félicité pour les braquages, parlant de boulot propre et net sans en dire plus, puis s’était approché de lui pour planter son regard de loup dans ses yeux.


  — Alors, il paraît que tu veux travailler pour nous ?


  Lucas n’avait pas bronché au ton brutal. Soutenant le regard noir et brûlant, il avait répondu :


  — Je suis prêt à travailler tout court. Si ça paye bien et s’il y a de l’action…


  — Que penses-tu de Dantino ?


  — Il m’a paru franc.


  Lucas haussa les épaules et s’alluma une cigarette, il était agacé. Ce n’était pas le genre à aimer les questions.


  — D’accord, je vois bien que tu es un mec droit, lui dit Franco qui avait saisi son impatience, mais j’aimerais savoir quel genre d’expérience tu as, c’est normal, non, avant d’embaucher quelqu’un ?


  Le Calabrais était surtout curieux de savoir comment ce type avait acquis un tel sang-froid et une telle maîtrise des armes et des situations dangereuses. Franco n’allait pas être déçu, Lucas lui raconta que vers vingt ans il avait voulu partir à l’aventure en Amérique du Sud, qu’il était devenu soldat dans la guerre entre les Cartels et les Américains pour ensuite travailler en solo pour un des clans ; des « contrats », des « boulots », dit-il sans préciser. Par la suite, le cartel dont il faisait partie avait perdu une guerre de territoire, et Lucas avait dû quitter le pays. Pour repartir à zéro en arrivant à Nice.


  Son histoire tenait la route, cela expliquait son expérience dans le domaine des armes, et même des armes de guerre, et on voyait qu’il avait vécu et qu’il avait l’habitude des hommes de parole. Mieux ; il avait fait partie d’une « famille ». Franco imagina qu’il ferait une recrue idéale pour le clan. Trop idéale, quelque chose clochait. D’un autre côté, le Calabrais et les siens étaient allés le chercher, ce Lucas Desantos (le Maudit avait ressorti un vieux passeport) n’avait rien demandé. Ils pourraient l’utiliser ponctuellement, c’est ce qui semblait lui convenir après tout.


  Franco l’accepta pour le coup à venir, il le mit sous les ordres de Dantino et à la fin de la conversation, lui parla un peu du travail.


  — Écoute, Lucas, on doit récupérer une cargaison, de nuit, sur un cargo, ça te parle ?


  Lucas acquiesça et le Calabrais en fut ravi, ce type connaissait déjà le boulot. Il continua :


  — Pour nous c’est un boulot de routine habituellement, mais là, il y a des merdes et on va quand même devoir le faire, ce boulot. A priori tu as l’air de t’y connaître, alors pendant la réunion, si tu as des suggestions, parle. N’hésite pas, d’accord ?


  — D’accord, avait simplement dit Lucas.


  À présent tout le monde dans la salle faisait silence, on sentait que l’opération à venir n’était pas habituelle. Franco commença à expliquer :


  — Alors écoutez. D’ici une dizaine de jours nous allons devoir récupérer pour à peu près deux cents kilos de marchandise, sur un cargo, que nos hôtes viendront chercher dans la foulée… Vous connaissez les risques… Outre le fait d’agir vite, de se méfier des flics et aussi des transbordeurs, il nous faudra comme d’habitude assurer la sécurité de nos hôtes mais surtout celle de la camelote…


  Entre chaque phrase, Franco semblait hésiter, laissant un vide.


  Il lâcha le morceau :


  — Mais il y a autre chose… L’opération aurait dû être annulée, et la cargaison perdue. Cependant « On » nous a demandé d’y réfléchir et j’ai dit qu’on y arriverait. J’ai demandé double tarif !


  Un « Aaaaahhh » de satisfaction monta de l’assemblée, aussitôt suivi de ricanements et de lancements de défis du genre « Mais qu’est-ce qu’ils croyaient ? Pour qui nous prenaient-ils ? On va les avoir ! Ça va être l’hallali » etc.


  Franco laissa passer quelques secondes puis déclara :


  — Oui, double tarif parce que certains d’entre nous vont peut-être y laisser leur peau. En fait… le cargo et la cargaison sont suivis par les flics, depuis leur départ du Maroc. Ces salauds n’attendent qu’une chose ; qu’on sorte de notre trou pour nous tomber dessus !


  Ce coup-ci, un silence glacial tomba comme une masse dans la salle. Les hommes osaient à peine se regarder entre eux. On leur avait dit que ça allait être très dangereux, mais de là à se jeter dans la gueule du loup !


  — Dantino va nous donner quelques détails et ensuite nous établirons un plan, dit Franco tandis que son neveu se levait de table.


  Dantino jeta un regard froid sur l’assemblée, puis étala une carte à la fois terrestre et maritime sur la table.


  — Alors voilà, commença-t-il en posant son doigt sur un point situé au Maroc, il y a dix jours un cargo est parti de Rabat avec à son bord trois containers emplis de ferrailles ramassées en Afrique et cinq cents tonnes de sable dans la cale. Sous le sable se trouve notre marchandise ; deux cent vingt kilos de cocaïne pure. Le cargo doit rejoindre Gênes dans douze jours. D’ici là, à nous de récupérer la came. Comme vous le voyez sur la carte, à partir de la pointe d’Hyères, le bateau va longer la côte à une distance située entre dix et vingt-cinq miles, c’est-à-dire entre dix-huit et quarante kilomètres. Nous aurons un contact radio avec le capitaine au moment opportun pour lui demander de se rapprocher des côtes à l’endroit que nous aurons choisi. C’est-à-dire à, au moins, cinq ou six kilomètres, ce qui nous fera moins de vingt minutes en vedette rapide. Bien sûr, le capitaine est avec nous, ainsi que son pilote.


  — Sur qui d’autre à bord pouvons-nous compter ? demanda Guiseppe.


  — J’allais y venir, car cela va faire partie de nos problèmes. Dantino se racla la gorge deux fois avant de reprendre. Ce qu’il s’est passé, c’est que, lors du transbordement de la marchandise à Rabat, un mouchard se trouvait à bord. Un type qui avait besoin des services de la police marocaine pour faire sortir son frère de prison. Il a remarqué que certains paquets étaient enfouis sous le sable dans la cale. Le gars savait réfléchir et a tout balancé. Peu de temps après on l’a remplacé par un flic infiltré, et heureusement, finalement, car sans cela nous ne serions au courant de rien. Un des hommes de la Sociéta qui surveillait discrètement les opérations sur place a remarqué le changement d’homme à bord. Il a attendu quelques jours, puis a fait une visite à notre mouchard, histoire de voir de quoi souffrait le bonhomme. A priori, il devait savoir y faire car l’autre lui a tout raconté. Même le plan des flics que je vous expose à présent.


  Le jeune gangster leva son visage vers la salle, histoire de vérifier que chacun était pendu à ses lèvres, puis reprit :


  — Les autorités marocaines ont contacté Europol. Ils savent que quelqu’un va récupérer la came, ils imaginent que cela se fera à Gênes, mais se doutent aussi que cela peut se faire en mer. C’est pourquoi le cargo est surveillé. Je vous briefe : alors qu’un navire de la police maritime, chargé de types du GIGN, le suit discrètement à une distance que l’on imagine facilement franchissable en cas de besoin ; chaque nuit, des voitures des douanes longent la côte à une vitesse équivalente à notre cargo. Le capitaine, son pilote et tous les autres membres d’équipage ne sont au courant de rien. Sauf, bien sûr, notre petit flic infiltré…


  — Mais c’est mission impossible ! lâcha Dante involontairement. Des flics en mer, des flics sur terre et même un flic à bord ! Il faudrait être une armée…


  — Mais nous sommes une armée, le coupa sèchement Franco. Une armée ne se compte pas au nombre de ses hommes mais à sa valeur et à sa discipline.


  Il regardait son frère comme à l’époque de leur jeunesse, c’était l’aîné et il décidait même de ce qu’il devait penser.


  — C’est bon, Franco, c’est bon, j’imagine que l’on va en parler, se résigna Dante. Continue Dantino et excuse-moi de t’avoir interrompu.


  — Pas de soucis, fit le neveu en forme d’excuse à son tour, puis :


  — Bon, je reprends. Vous avez vu les difficultés, maintenant voyons les objectifs. Et à nouveau il se racla la gorge comme gêné. Récupérer la marchandise, la livrer à nos différents amis, les choses habituelles mais cette fois on aura une mission supplémentaire… Nos amis de « là-bas » ne veulent pas d’histoires et nous allons devoir nous occuper du capitaine du cargo et de son pilote. Les autres types à bord, bien que complices, n’en savent pas assez pour créer du danger, enfin, façon de parler car il ne faudra pas oublier qu’il y aura un flic parmi eux et qu’il voudra intervenir.


  Franco Ranzotti leva la main afin que personne n’ait le temps de commenter ou de discuter et enchaîna :


  — À présent voici le plan ; il n’y a pas trente-six solutions, nous devons prendre le cargo d’assaut avec plusieurs vedettes et le maximum d’hommes. Nous formerons trois groupes, le premier neutralisera et retiendra les flics qui attaqueront avec leur bateau par tribord, avec sa main il désigna la partie gauche de la grande table. Pendant ce temps, de l’autre côté, les autres s’occuperont de transférer la marchandise dans un hors-bord et le troisième… Le troisième groupe se chargera du capitaine, du second et du petit flic, en fait, j’ai décidé que pour limiter les risques il allait falloir faire le ménage à bord de ce putain de cargo !


  Une lueur d’incompréhension passa sur les visages crispés par l’attention, le chef parlait bel et bien de monter à bord et d’abattre tout le monde ! Franco se dépêcha de continuer.


  — Bien sûr, je sais que ce plan est loin d’être parfait. C’est pourquoi j’attends vos avis et vos suggestions, mais attention, on n’est pas là pour traire les vaches, alors si c’est pour pleurnicher ou pinailler, c’est même pas la peine de l’ouvrir. Très bien, j’attends vos questions.


  Au début, évidemment, la dernière phrase du capo jeta un froid car presque chaque membre du conseil comptait l’ouvrir pour se plaindre des risques et de la folie du projet. Finalement c’est Dante qui posa la première question :


  — Et les douaniers qui seront sur la côte, comment les éviterons-nous ?


  Dantino fit un petit sourire.


  — Ils se trouveront à la perpendiculaire du cargo, on a donc décidé de poser notre base de départ et de repli à quatre kilomètres en arrière sur la côte, d’un endroit qui nous permettra d’atteindre rapidement l’autoroute…


  — Ce qui fait encore plus de distance à parcourir, sans doute avec les vedettes du GIGN en chasse derrière… le coupa Lucas d’un ton amer.


  Dantino lui jeta un regard surpris. Mais il vit que l’homme réfléchissait, en même temps qu’il le fixait d’un air soucieux.


  — Et, est-ce qu’on sait combien de flics surgiront de ce fameux bateau escorteur ? Pour… Pour attaquer le cargo à bâbord ? demanda Guiseppe à son tour.


  — D’abord cela ne sera pas à bâbord mais à tribord et ensuite, je pense qu’avec une demi-douzaine d’hommes armés et planqués pour les réceptionner à leur montée sur le cargo, on pourra les renvoyer assez facilement à la mer, répondit Franco d’un air catégorique qui se voulait rassurant.


  Pour le coup, Lucas n’était plus soucieux mais exaspéré. Il ne put s’empêcher de lâcher :


  — Vous parlez d’une douzaine de types couverts de gilets pare-balles, entraînés à faire la guerre sur toutes sortes de terrains et munis des meilleures armes et lunettes infrarouges qui soient, c’est ça ? De plus ils ne surgiront pas par tribord mais de tous côtés, ce genre de groupes attaquent toujours avec, au moins, trois canots rapides, par l’avant, l’arrière et certainement en dernier, par l’endroit où se fera le transfert de marchandise, et je pense qu’ils n’hésiteront pas à vider leur chargeur au premier coup de feu qui partira. Une belle boucherie en perspective…


  Cette fois-ci, Franco explosa, il se tourna vers le Maudit et le foudroya du regard :


  — Hé toi ! C’est quoi ton problème ?


  Lucas tenta de s’expliquer en gardant un ton de voix neutre et calme, afin de ne pas en rajouter à la tension ambiante qui venait de grimper de quelques crans.


  — Effectivement, il y a un problème, et pas que pour moi, je pense. Il balaya la salle du regard et le silence d’église qui lui répondit le confirma dans son opinion. Il reprit : d’abord je tiens à dire que je ne suis pas contre le projet, il est même parfaitement réalisable, et avec un minimum de pertes et de risques, si on a le matériel adéquat et une organisation bien minutée. Je suis même prêt à exposer un plan, totalement diffèrent du premier, qui nous permettra d’y arriver. Lucas jeta un autre œ il sur la salle et vit tous les visages se détendre de soulagement. Franco, lui, était stupéfait, ce gars en avait vraiment une belle paire, pensait-il. Le Maudit en profita pour porter son coup.


  — Je vois que vous êtes ouverts à toutes propositions pour la réussite du plan, donc ce n’est pas ça « le problème ». Non. Le problème, c’est cette histoire de « faire le ménage ». Pour ma part, je n’ai pas peur d’utiliser un flingue si c’est pour me défendre, mais aller buter quelqu’un de sang-froid…


  Venant de lui, ce genre de réflexion pouvait surprendre mais dans son esprit il était hors de question qu’il tue à nouveau pour les Ranzotti. Qu’ils se démerdent, et en bon manager d’hommes il avait décelé le malaise provoqué par cette partie du plan. Il termina en s’adressant directement au Capo des Capi.


  — Donc, si l’on veut que tout marche bien, il faut trouver une solution qui arrange tout le monde.


  Franco lui répondit directement.


  — Tu as raison. C’est moi qui ai dit d’accord pour ce projet et j’ai aussi accepté les conditions ; c’est donc moi, et moi seul, qui m’occuperai des trois hommes.


  Le ton n’admettait aucune discussion, cependant Dantino déclara :


  — Je serai avec toi, si… si tu veux.


  — Moi aussi, enchaînèrent Guiseppe et Dante.


  Vito et Fino préférèrent se taire, quant à Tony les mots « Moi aussi ! » étaient dans sa gorge, prêts à sortir mais ils auraient fait un tel couinement à ce moment-là qu’il préféra ne rien dire. Il fit mine de resserrer le n œud de sa cravate Dolce & Gabbana en soie blanche. De toute façon, personne ne le regardait.


  Franco se dépêcha de demander :


  — Alors, ton plan ? Comment tu comptes t’y prendre avec les trois commandos du GIGN qui attaqueront de toutes parts et avec les douaniers qui nous bloqueront notre retraite ?


  — Pour les douaniers, pas de problèmes, c’est nous qui les neutraliserons. Quant aux gendarmes armés jusqu’aux dents, c’est encore plus simple, il faudra les empêcher de s’approcher du cargo. Pour cela, le seul problème sera que j’arrive à monter à bord sans que leur radar ne détecte quoi que ce soit. Et ce, bien avant que vous n’interveniez pour venir chercher la marchandise. C’est pour cela que l’on devra être au plus près de la côte, et ensuite…


  — Et ensuite ? demanda Dantino qui avalait chaque mot du Maudit comme si c’était du miel.


  — Et ensuite ? J’espère que vous avez un bon fournisseur d’armes et de matériel tactique.


  Franco jeta un œil vers Vito et Fino, c’est eux qui entretenaient des contacts avec des pays de l’Est. Ceux-ci acquiescèrent, Vito demanda :


  — Quel genre d’armes ?


  — Mitraillettes Gibson, ou autres, calibre 16 avec lance-grenades et grenades éclairantes et fumigènes. Lunette de visée et masque-jumelles à infrarouges pour vision nocturne, débita Lucas.


  Fino sembla réfléchir un moment, puis finit par lâcher un sourire.


  — Le problème, c’est le temps, ce genre de commande peut prendre un ou deux mois, et là nous n’avons qu’une dizaine de jours. Mais si nous avons l’argent et surtout quelqu’un pour aller directement chercher les armes, cela peut se faire.


  Les deux jeunes hommes regardèrent vers leur cousin Dantino, c’était lui généralement qui était chargé de ces missions périlleuses. Il ne fit pas attendre sa réponse.


  — J’irai, lâcha-t-il.


  Franco tapa dans ses mains.


  — Parfait, parfait ! Tony, va chercher la grappa. Il fit des grands gestes pour que tous les hommes se rapprochent, vous autres prenez des chaises et installez-vous, allez, allez ! Franco posa sa grande main velue sur l’épaule de Lucas. Quant à toi, vas-y, expose-nous ton plan !


  Lucas fit un petit sourire, Tony lui servit en premier un petit verre de grappa, il venait de marquer des points. Bientôt il intégrerait la famille…


  Dix jours plus tard, l’opération se déroula comme l’avait prédit Lucas, à un ou deux détails près.


  Guiseppe avait emprunté un yacht de quinze mètres de long pour six mètres de haut, au port Hercule de Monaco. De là, il était venu se coller à la pointe de la presqu’île de Saint-Jean-Cap-Ferrat, il s’agissait de l’endroit choisi, sauf que les hommes de Franco devaient partir d’une autre pointe qui se trouvait à quelques kilomètres sur la gauche. Ce yacht avait une particularité remarquable, il était équipé d’un super radar à peu près aussi puissant que ceux des garde-côtes.


  Guiseppe n’eut aucun mal à repérer le cargo qui passait presqu’au ralenti à deux miles de là, ni la vedette de la police maritime qui suivait le même rythme, parallèle au premier, mais plus au large. Il put surtout vérifier que l’embarcation de Lucas, que tout le monde appelait déjà l’Argentin – allez savoir pourquoi – était invisible au radar. Le pilier du clan Ranzotti s’empressa de communiquer la nouvelle à son aîné.


  Le Maudit glissait sur les faibles vagues de la nuit, allongé sur une grande planche de windsurf munie d’un petit moteur qui servait aussi de gouvernail. L’engin faisait un bruit de moulin à café mais plus il s’approchait du cargo, plus les machines de celui-ci prenaient le dessus. Il atteignit enfin une échelle de coupée qui l’attendait sur l’arrière du navire, et s’y hissa malgré l’encombrement de la mitraillette sur son dos et du sac contenant les grenades et les jumelles à vision nocturne. La nuit sans lune lui permettait à peine de voir les barreaux, l’eau froide et noire clapotait sur les flancs du long monstre de ferraille et bien que sa tenue militaire soit graissée afin d’assurer son étanchéité, le Maudit sentait l’humidité glacée lui mordre la peau. Il faut dire qu’il avait perdu l’habitude de ce genre de climat, mais l’action et les automatismes du combat reprirent le dessus. Il échangea trois mots avec le capitaine qui l’attendait en haut de l’échelle. Lui aussi avait été prévenu par portable et il connaissait les instructions à suivre pour que l’opération se déroule le mieux possible. Lucas le prévint du rôle qu’il aurait à jouer en lui expliquant qu’ils pensaient avoir été trahis et que les garde-côtes n’allaient pas tarder à rappliquer. Il lui demanda ensuite de réfléchir à un éventuel traître à bord, mais le pacha ne voyait personne. Ce n’était pas important, tout avait été prévu, que le capitaine aille préparer la marchandise et la monte sur un palan afin que l’on puisse la charger le plus vite possible.


  Lucas attendit d’être complètement seul pour aller s’installer. Il posa son sac à terre et en fit l’inventaire, rien ne manquait. Se chaussant ensuite la figure des jumelles à infrarouges, il balaya la mer jusqu’à repérer la grosse vedette de la police. Le bateau voguait tous feux éteints à la même vitesse que le cargo. Les grenades allèrent s’aligner sur une couverture préalablement pliée et posée sur le pont métallique. Tout à côté, trois pistolets à fusée éclairante étaient armés et parés à servir. Lucas vérifia rapidement le gros fusil mitrailleur et enclencha l’écharpe de balles 16 mm de part et d’autre de la culasse. Le bord du bastingage avait la hauteur parfaite, le long canon de l’arme s’y posa en direction du navire ennemi. Le Maudit planta ses pieds sur le pont pour vérifier qu’ils n’y glisseraient pas, la position était bonne, il ne lui restait plus qu’à appeler Guiseppe pour qu’il transmette que l’opération pouvait démarrer.


  Quelques minutes passèrent et la nuit retentit du rugissement du fabuleux hors-bord que Franco avait fait voler pour l’occasion. Lucas imagina les flics devant leur radar ; les trafiquants venaient chercher la marchandise ! Ça devait être le branle-bas de combat, les hommes devaient courir et s’armer, s’équiper en se frottant les yeux ou le ventre encore en digestion, et se grouper le long du bastingage froid et humide en attendant la mise à l’eau des canots à moteur. Ses jumelles scrutaient le flanc du navire de la police, il vit distinctement deux bateaux descendre par palan et toucher l’eau, quelle chance, songea-t-il, il n’y en aurait que deux. Aussitôt, des hommes cagoulés et tout de noir vêtus s’y installèrent et les petits canots se mirent à prendre la mer, bringuebalés par la houle formée par le roulis du gros navire. Lucas ne devait pas leur laisser le temps de se séparer. Les canots voguaient de front, presque droit sur lui. Le Maudit fit partir deux fusées éclairantes juste au-dessus des gendarmes, ils se retrouvèrent recouverts d’une lumière rouge et intense. Lucas enchaîna par des tirs de grenades, une de chaque côté des hors-bords, mais tout de même pas assez près, pour leur causer des dommages. Cependant, une troisième manqua en faire chavirer un, plongeant et explosant dans une grande gerbe et un barouf d’enfer à quelques mètres de sa proue, obligeant les militaires à manœuvrer un demi-tour. Les cris de panique et les ordres retentissaient dans la nuit au milieu des explosions. Après les grenades, alors que les fusées éclairantes avaient presque faibli, le Maudit fit parler la poudre ; le fusil-mitrailleur cracha trois grosses rafales qui passèrent si près, qu’elles éclaboussèrent les hommes terrés au fond des canots.


  Sur le navire de la police maritime, un gradé s’était saisi d’un mégaphone, il hurlait d’arrêter les tirs en menaçant de représailles. Quelques secondes après, des rafales d’armes légères montraient qu’il mettait ses menaces à exécution. Trop légères, les balles vinrent mourir dans un rideau d’éclaboussures à plus de dix mètres du cargo, mais il était temps de se couvrir. Lucas envoya, coup sur coup, quatre grenades fumigènes presque directement sur les canots, suivies de deux longues rafales tonitruantes de son fusil à gros calibre. Les hommes du GIGN se retrouvaient isolés en pleine mer, cernés par les balles et les grenades, au milieu d’un brouillard épais et suffoquant. On entendait des cris, le bruit d’hommes se jetant à l’eau, les ordres fébriles de certains officiers appelant à l’aide ou à la retraite.


  Ce n’était plus le problème du Maudit.


  En dix secondes il avait rangé son fusil et son matériel dans son sac. Il remit le masque avec les jumelles infrarouges, pour voir ce qu’il se passait une dernière fois, aucun canot ne se risquerait à sortir du brouillard pour s’approcher du cargo, le navire de la police devait être plus préoccupé par la récupération de ses hommes que par la cargaison de drogue.


  Au moment où Lucas enleva son masque à jumelles, l’air froid lui empoigna le visage. Dans le même temps il eut l’impression d’aspirer toute l’atmosphère du pont qui l’entourait. Et parmi la dizaine d’informations ressenties par ses sens, l’une d’elle lui contracta la poitrine. Il s’immobilisa. Sa main descendit lentement au fond de son sac. Lucas tentait de réhabituer ses yeux à l’obscurité. Il entendit ce drôle de souffle derrière lui pour la seconde fois. L’homme, caché quelque part parmi les ombres noires du pont, ne savait quelle décision prendre et le Maudit allait devoir tirer au jugé.


  Son doigt venait d’ôter la sûreté sur le SIG-Sauer. Il pensa « ami ou ennemi, tant pis pour lui. » Sans se lever il se retourna, très vite, bras tendu, ses yeux eurent à peine le temps de distinguer une ombre que l’arme crachait les balles. Quatre en tout.


  Les détonations résonnèrent un moment dans la nuit froide alors que le Maudit scrutait le silence, arme toujours braquée, plus rien ne bougeait. Ni ne soufflait. Il se leva, récupéra son sac et marcha entre les caisses de câbles et les bouches d’aération jusqu’au corps étendu.


  Un Arabe d’une trentaine d’années, sur sa ceinture une housse de revolver comme en ont les flics. Deux balles lui avaient arraché la moitié du visage. Lucas ouvrit la chemise du mort et vit, collée avec du scotch à même sa poitrine, la carte de flic plastifiée. D’un geste il s’en saisit : police marocaine.


  Le Maudit avait fait des extras pour son patron.


  Il sortit son portable et eut Guiseppe. Celui-ci lui indiqua où se trouvaient les autres, le déchargement venait de se terminer et ils l’attendaient pour repartir.


  Le Maudit arriva à la proue et vit le hors-bord italien, un Riva, qui balançait dans la houle contre la coque du cargo. Marco attendait en bas, il lui fit un sourire en montrant une vingtaine de paquets d’à peu près dix kilos chacun qui reposaient au fond du canot. Batman était en haut sur le pont, attendant à côté d’une échelle de corde, Lucas lui demanda :


  — Où sont les autres ?


  Le gros videur lui désigna une porte donnant sur un escalier éclairé qui partait dans les coursives. Lucas jeta son sac à Marco puis décida d’aller voir. Il descendit les escaliers et tomba sur Dantino qui montait la garde devant une porte étanche. Celui-ci lui fit un signe de tête en disant :


  — T’as eu le flic ?


  Les nouvelles allaient vite.


  — Oui. Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda le Maudit.


  Dantino lui jeta un regard inquiet.


  — Je ne sais pas. Allons voir.


  Ils entrèrent dans un tout petit bureau tapissé de lumière jaune, le tangage du bateau s’en ressentait deux fois plus et les deux types dans le coin de la pièce semblaient avoir le mal de mer tant ils étaient blêmes. Franco, debout dans l’autre coin de la cabine les braquait avec un Mauser à chargeur sous le canon, un modèle réactualisé des années de guerre.


  Lui aussi n’avait pas bonne mine, sa main était crispée sur l’arme et son visage était défait. Une douleur noire noyait ses yeux tandis que sa bouche tremblait. Pas autant que le capitaine et le pilote qui attendaient chacun leur balle pour aller finir leur temps dans l’autre monde, on voyait qu’ils avaient la mâchoire bloquée et les yeux écarquillés par la terreur.


  Dantino sembla effrayé en voyant son oncle, il demanda :


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  Franco fit lentement descendre son arme en lâchant d’une voix tendue :


  — J’y… J’y arrive pas.


  Lucas nota que de l’incrédulité avec un mélange de colère déforma le visage du neveu. Franco reprenait le dessus, il ne s’agissait pas de faiblesse, c’était un problème de décision. Cette décision, cet ordre qui n’était pas prévu, pourquoi y obéirait-il ? Lui, Franco Ranzotti ? D’autant que les deux gars en face étaient des compatriotes, ils n’avaient qu’à disparaître, ou se faire tuer par quelqu’un d’autre. Il fixa son neveu dans les yeux et lui dit :


  — Ce n’est pas grave. Et il montra la porte du regard. En fait, il espérait que ce qui devait se produire n’était pas inévitable.


  Mais ça l’était.


  Dantino sortit son Glock d’un geste rageur et tira deux balles, une dans chaque poitrine, les deux hommes s’écroulèrent en s’empêtrant comme deux sacs dans la petite cabine.


  Il dit :


  — Si, c’est grave !


  Et à nouveau il fixa son oncle. Celui-ci lui répondit d’une voix sèche.


  — Il faudra qu’on parle.


  — Oui.


  — Allons-y, maintenant, et jette ton flingue à la flotte en arrivant là-haut.


  — Oui, oncle Franco, fit Dantino, heureux de retrouver l’autorité et l’intelligence d’esprit du chef de famille. Il lança un regard vers Lucas qui se contenta d’acquiescer, il se dit que quelque chose venait de les lier, tous les trois, dans cette toute petite cabine jaune qui puait le sang chaud.


  Le Maudit, de son côté, pensait : « Il aurait dû tirer à la tête, et si les gars s’en sortaient ? » Certes ils étaient tous trois cagoulés, mais Dantino avait fait une deuxième connerie, il avait appelé son oncle Franco.


  Plus tard, Lucas apprit que Tony, Dante et un autre groupe avaient neutralisé les quatre douaniers qui patrouillaient sur la presqu’île du Cap Ferrat, juste avant que ceux-ci n’aient le temps de prévenir des renforts. Il resta avec le clan lorsqu’ils transbordèrent la marchandise dans deux 4X4 et la menèrent jusqu’à une villa inhabitée, de celle qui ne se loue que l’été, se trouvant sur les remparts de Villefranche, avec vue dégagée sur la rade qui commençait à s’emplir d’une lumière blafarde.


  Dès son arrivée, le Maudit remarqua les nombreuses berlines et autres 4X4 de luxe qui occupaient le parking. Les clients attendaient la marchandise. Vito et Fino les avaient accueillis depuis le milieu de la nuit. Ces hommes allaient devoir, à leur tour, rapatrier dans leur secteur les kilos de drogue en usant de doubles planchers et de voitures séparées.


  Aussitôt livrés, les paquets furent triés et rangés par Vito et Fino qui débutèrent la distribution dans la foulée. Lucas buvait un café avec les autres gars dans la cuisine, il n’avait pas le droit de voir certains hôtes et s’en foutait. Au fur et à mesure que le jour se levait, on entendait les mains se serrer sur le parking, les portières de voitures claquer et les moteurs vrombir. Un des invités vint se présenter dans la cuisine. C’était le beau-frère de Franco, un Sicilien installé à Francfort qui chapeautait tout un « pôle » pour la Sociéta. Deux grands blonds en costard Armani sur mesure l’accompagnaient. Ils s’installèrent pour prendre un café et discuter un peu de la vie sur la Côte d’Azur. Franco les accompagnait, par politesse, car on sentait qu’il avait fait sa part et désirait se reposer un peu.


  Cette histoire sur le bateau le taraudait. Les deux gars étaient morts et finalement il ne le regrettait pas. Alors ? Pourquoi n’avait-il pas réussi à tirer ? Par conscience, par dégoût de tuer ? Ou bien, cette histoire d’ordre ? La tête lui tournait, il s’excusa et monta à l’étage.


  Il y avait un bureau, à peine éclairé par le jour naissant passant par une porte-fenêtre entre de lourds rideaux cramoisis. Franco alla s’allonger dans le coin le plus sombre de la pièce, sur une sorte de petite banquette matelassée de cuir, dure comme une planche, il avait besoin de se détendre et de faire le point. Il se coucha sur le dos, la tête à plat et les deux bras le long du corps, comme un cadavre froid.


  Ses pensées vagabondaient tandis que son corps se délassait, il allait devoir discuter avec Dantino, et puis peut-être pas. Tous deux préféreraient mieux au fond, ce n’était pas leur genre de revenir sur les problèmes passés et réglés, non, Franco songeait à l’avenir. Il s’agissait de leur dernière affaire, chaque paquet contenait pour cent cinquante mille euros de drogue. Pour leur part, le clan toucherait trois cent mille, cela représentait dix pour cent du chiffre d’affaire final estimé. Franco comptait donner dix mille à l’Argentin, il les méritait bien. Pour le reste, après les partages, il pourrait prendre quelques parts au black dans cette affaire d’immobilier, et Tony et ses cousins deviendraient ainsi sociétaires de la boîte.


  Il fallait, dès maintenant, songer à l’avenir de son fils. Les boîtes de nuit et les bars présentaient trop d’opportunités de danger et de problèmes quand on n’avait pas les épaules adéquates. Une histoire de drogue ou de meurtre, tiens, comme ce Russe qu’on avait retrouvé derrière l’After le jour de l’inauguration. Heureusement que les flics n’étaient pas allés fouiller dans les statuts et les autorisations administratives du club, soupira Franco, sans parler des rackets qui pouvaient resurgir à tout moment. Il se faisait vraiment du souci pour l’avenir de son fils et pensait à la parole qu’il avait donnée à sa femme Dona Lisa. Il se devait d’assurer la sécurité de Tony, il ne restait que lui.


  Comme par un fait hasard, la porte du bureau s’ouvrit à ce moment-là. À l’extérieur, le ciel était plombé de nuages menaçants et grondants et le coin qu’occupait Franco restait plongé dans l’obscurité la plus opaque. Il entendit des chuchotements et reconnut les voix de Tony et de Tonio, son beau-frère de Francfort. Tony lui disait :


  — Viens ici, tonton, on sera tranquilles pour discuter.


  Tonio alla s’asseoir derrière le bureau dans un large fauteuil de cuir tandis que son neveu s’installait en face de lui en croisant les jambes et en jetant un rapide coup d’œil dans la pièce.


  Sur sa banquette, Franco s’efforça de ralentir sa respiration, ses yeux grand ouverts scrutaient l’obscurité comme s’il pouvait mieux entendre ainsi. Il aurait dû se lever, et saluer son fils qui rentrait à peine maintenant de leur opération, mais quelque chose lui disait de continuer à dormir. Du moins à faire semblant.


  Tonio commença par ces mots :


  — Mon neveu, j’attendais que tu rentres, bien que tu saches que je prends des risques ainsi, avec ce qui traîne dans le coffre de ma Mercedes… Enfin, parle-moi de notre affaire à présent ? Comment cela a été ? Il parlait avec un fort accent sicilien, limite paisano, qui tranchait avec ses manières distinguées et ses vêtements de luxe.


  — Très mal, Don Tonio, mes amis de Marseille ont tout perdu suite à une vague de dénonciations ; leur réseau de distribution subsiste bien, mais leur laboratoire pour transformer la dope a coulé et ils n’ont aucune envie de se mettre à acheter de la came déjà préparée, tu les comprends.


  Le corps de Franco venait de se tendre comme une corde de guitare. À chaque phrase qu’il entendait, il avait l’impression que quelqu’un tournait la molette servant à bander la corde, et chaque mot frappait son corps comme un riff, une griffure faisant vibrer jusqu’à son cœur. La monstruosité de ce qu’il venait d’entendre lui paraissait pour le moment incompréhensible.


  Don Tonio reprit à son tour :


  — Oui, je les comprends, quand on a goûté aux bénéfices de tout faire soi-même, et surtout : il est beaucoup moins risqué de faire transiter trois cents ou cinq cents grammes que trois ou quatre kilos d’héroïne.


  Il farfouilla dans sa poche et en sortit un cigarillo italien, bizarrement tordu comme un sarment de vigne. Un briquet doré vint faire rougir le bout de son cigare tandis qu’il restait pensif.


  Tony plongea sa main dans la poche intérieure de son blouson et en sortit un sachet transparent empli de poudre blanche.


  — Tiens, dit-il, je t’ai rapporté le… l’échantillon. Il le posa sur le bureau devant son oncle.


  Tonio soupira en soufflant la fumée de son cigare et fit un geste de la tête en direction du sachet.


  — Il en manque, non ? Tu en as profité ?


  — Non, pas moi, répondit Tony plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.


  Un long silence suivit, Don Tonio remarqua les yeux fuyants du garçon et n’osa penser à l’horreur de ce que cela sous-entendait.


  Dans son coin sombre, qui s’apparentait de plus en plus à une tombe, Franco se raidit d’un cran supplémentaire, les yeux révulsés ; il ressemblait à une personne terrassée par une crise cardiaque. Don Tonio toussota dans sa main.


  — Tu en as vendu ? Je t’avais prévenu que cette came était très dangereuse, et conseillé de la couper avec du manicol si tu voulais la vendre, et au moins six fois. Bien sûr, avec des laboratoires on peut la couper plus efficacement et beaucoup plus. Alors ? Tu en as fait profiter quelques amis ? Ne t’inquiète pas, Ha, Ha, Ha, je ne te demanderai pas de me payer ce qu’il manque.


  Tony leva des yeux effarés, le rire de l’oncle glaçait les sangs. Tout le monde connaissait sa réputation de tueur pour un oui ou pour un non. Mais il rapportait et gérait tellement d’argent pour la cause.


  — Je ne l’ai pas fait, répondit-il, pressé d’abréger la conversation.


  Il pensait : « Où veut-il en venir ? Ce type est malsain, à quoi pense-t-il bordel ? »


  — C’est dommage, reprit l’oncle, tu aurais pu te monter un réseau. Un petit, juste comme ça. Je cherche des appuis sur Nice, mais avant j’aimerais savoir si la clientèle est valable et régulière, Tu n’imagines même pas le pognon qu’il y a à se faire, et avec tes relations et… et tes moyens, j’aurais pu t’aider à te fournir, juste pour un temps.


  « Ou me fournir tout court », se dit Tony. « C’était donc ça, il voulait profiter de ma toute nouvelle boîte de nuit pour me refiler des revendeurs et par là même déclencher une guerre avec les Gitans et le Croupier ! Ce type est fou ! »


  — Non merci, oncle Tonio, tu sais que ce n’est pas le truc chez nous. Et mon père vient de me donner de nouvelles responsabilités que je compte bien assumer jusqu’au bout. La… la dernière fois, c’était différent, j’étais dans une mauvaise passe et je te remercie encore d’avoir essayé de me rendre service, mais… mais là, c’est fini…


  L’oncle le regardait par en dessous, au travers de la fumée de son cigarillo, il fixait de même le paquet de came toujours posé au milieu du bureau. Finalement, il se redressa, écrasa son cigare et récupéra le sachet pour le fourrer dans sa poche.


  Se levant, il lâcha :


  — Comme tu voudras, Tony, pas de problème, et si tu as encore besoin de quoi que ce soit, n’aie pas peur de venir me voir. « Mon bureau est toujours ouvert », comme on dit dans le management moderne. Je ne te tiendrai pas rancune. Tu sais pourquoi ? – A ce moment-là, l’espace d’un instant, son regard se fit aigu et tranchant comme une lame de rasoir, lourd de menaces – Parce que tu as été franc avec moi. Le contraire… je ne le supporte pas. Il se remit à sourire. Après tout, tu es le fils de ma sœur et je te considère moi aussi comme un fils. Allez, sortons, je dois être à Francfort ce soir.


  Tony acquiesça et se leva, jetant un dernier coup d’œil à travers la pièce. Un frisson le parcourut, son oncle était vraiment un drôle de type.


  Toujours aussi raide, telle la planche supportant le matelas de cuir sur lequel il reposait, Franco n’entendait plus battre son cœur et son souffle aspirait des quantités d’air à peine vitales pour un chaton. Ses yeux, bien que ses rétines lui brûlassent, ne cillaient plus, pour ne pas faire couler de larmes…


  Il aurait dû bondir et interrompre cette discussion, mais son corps le lui avait refusé. Paralysé par la haine et le dégoût. À présent, il réussit à s’asseoir, la tête lui tournait, ses muscles étaient tétanisés mais ça allait. Il fallait que le sang se remette à circuler librement dans son cerveau. Il pensa se lever, sortir et buter son beau-frère dans la cour. Oui, c’était ce qu’il devait faire et c’est ce qu’il ferait. Mais pas maintenant, avant il devait réfléchir, comprendre. Encore trop écrasé par le choc de ce qu’il venait d’entendre, il se répétait : « Ce fils de pute de Tonio voulait faire de mon fils un vendeur de drogue ! »


  L’ADOUBEMENT


  Lucas était dans la place, comme on dit.


  Dans les jours qui suivirent, il fut adoubé par la famille Ranzotti. La semaine, il avait sa table réservée tous les midis au Pescatore, le restaurant de Franco ; il y retrouvait Dantino, Vito et Fino ou Marco. Le patriarche venait ensuite boire le café avec eux. Par la suite, Dantino lui fit faire le tour de toutes les affaires de la famille, du cours Saleya à la rue Masséna en passant par les entrepôts, et le soir ils se retrouvaient à la brasserie Mozart, toujours ensemble, comme une bande.


  Bizarrement, Kangoo avait disparu du jour au lendemain, ce qui arrangeait bien le jeune Ranzotti. En vérité, ils se fréquentaient toujours avec Lucas. Celui-ci lui avait confié une mission de la plus haute importance ; son ami devait suivre et noter les habitudes de chaque membre du clan Ranzotti, repérer les adresses, les planques, les maîtresses et les horaires, tout ce qui devait servir par la suite au Maudit à remplir son rôle d’exécuteur. Car plus que jamais il pensait à la finalité de son engagement. De fréquenter et de côtoyer chaque jour l’homme qui avait, sans aucun doute, assassiné sa fille et sa petite-fille le rendait malade. Il devait se concentrer sur sa vengeance… et s’était remis à boire plus que de raison. Souvent seul, du soir jusqu’à l’aube. Il se retrouvait parfois complètement bourré, les bras en croix, allongé sur la tombe de Lorine au cimetière de l’Ouest, alors que le jour glacé pointait sur les collines italiennes.


  Tout le monde dans le clan aimait bien l’Argentin, Tony rêvait de monter sur un braquage avec lui ; pour lui faire plaisir Lucas lui avait raconté quelques-uns de ses exploits, et Dantino, qui ne songeait nullement à arrêter les trafics et autres coups, comptait bien l’intégrer dans son équipe. Le Maudit ne disait ni oui ni non, se contentant de laisser venir et d’observer. Lesquels de ces hommes faisaient partie du commando de la place Guynemer ? Cela pouvait être Guiseppe, Dante, Vito ou Batman, la famille comptait en tout sept membres mâles plus trois ou quatre hommes de confiance dignes d’avoir participé au carnage. Onze personnes en tout et seuls trois y étaient, mais lesquels ? Lucas avait compris qu’il lui serait très difficile de savoir, et plus les jours passeraient, plus il aurait du mal à le supporter.


  En attendant, il préparait et planifiait l’éventuel assassinat de chacun des membres du clan. Se déplaçant, allant acheter une planque idéalement placée et commandant du matériel à ses fournisseurs, le tout fortement aidé par les informations glanées par son fidèle Kangoo.


  Arriva le jour qui allait tout faire basculer.


  Le deuxième dimanche après « le coup », on fêtait l’anniversaire de Tony, ses vingt-quatre ans, et Lucas était invité au sacro-saint repas de famille chez Dona Lisa et Franco. Il monta avec sa nouvelle Porsche – il avait bien fallu qu’il s’en achète une – un modèle spécial de couleur noir « mat » et montée « sport » avec des jantes en alliage rouge. Un vrai monstre au museau bas, aux vitres opaques et au rugissement de tyrannosaure. On l’entendait arriver de loin. Il fit crisser les pneus extra-larges de son bolide sur les graviers de la villa vers les treize heures. On mangeait tard chez les Ranzotti, mais le déjeuner pouvait durer jusqu’à la nuit. Simplement vêtu d’un jean foncé Kenzo, d’une paire de mocassins Sebago et d’un gilet bleu marine Saint James sur polo Lacoste noir, il portait ses éternelles Ray-Ban aviateur en acier fin. Pour rester simple et sport, il avait décidé de se munir de la Rolex Submariner que Sofia lui avait offerte un mois plus tôt. Lucas voulait paraître élégant et de bonne éducation devant Dona Lisa, mais surtout, il savait qu’il allait tomber sur quelqu’un qu’il désirait impressionner.


  La villa formait un « U » avec des colonnades sur tout le tour, l’entrée surmontée d’un long toit vers l’avant était envahie de blancs magnolias odorants et encadrée de deux naïades grecques en marbre blanc. Le Maudit imagina l’autre côté de la maison avec sa grande piscine, son gazon aussi net qu’un green de golf et ses meubles de jardin en teck. L’air était doux pour ce début décembre et le ciel affichait un bleu et un soleil qui réchauffait l’âme. Lucas n’eut pas le temps de tirer la lourde cloche d’argent que Tony lui ouvrit la porte avec un grand sourire en lui balançant du :


  — Entre, mon frère, et fais comme chez toi !


  Alors qu’il avançait dans l’obscurité du couloir, il entendit une voix de femme qui venait vers lui :


  — Alors c’est donc vous le fameux Lucas.


  Dona Lisa en personne, elle lui fit la bise. Lucas la trouva très belle, fine et racée avec ses grands yeux noirs, ses cheveux tirés vers l’arrière, elle était maquillée comme une reine et portait de l’or des oreilles aux poignets ; on sentait que son mari la chérissait au plus haut point. Pour l’occasion le Maudit ôta ses lunettes qu’il s’empressa de remettre en entrant dans le salon, il y avait là tous les hommes de la famille ainsi que leurs femmes, même Dantino avait fait venir Gina. Dans un coin, très près du bar, la blonde à Tony versait les whiskies, et pour ne pas que Lucas se sente gêné ou présomptueux, les inévitables Batman et Marco faisaient partie du ban.


  Le Maudit fit le tour de la grande table ou se tenait l’apéritif pour dire bonjour à chacun, Franco se leva pour lui taper amicalement sur l’épaule, « encore un peu et il m’embrasse » pensa Lucas avec dégoût, qui en profita pour s’excuser d’arriver en dernier. Le patriarche éclata de rire :


  — Ne t’inquiète pas « fils », tu n’es pas le dernier, on attend toujours la…


  À ce moment-là, on entendit claquer la porte d’entrée et râler une voix de fille.


  — Qu’est-ce que c’est que cette horreur sur le parking ! Tonton Franco, ne me dis pas que tu t’es payé un nouveau boli…


  Isa resta estomaquée en voyant Lucas, debout et immobile près de son oncle. Il lui fit un petit sourire tandis que Franco beuglait en parodiant sa nièce.


  — Nooonnn, ce n’est pas ma voiture ! C’est celle de notre invité ! Lucas, allez viens que je te présente.


  La jeune fille passa près des deux hommes en leur jetant un regard de mépris.


  — Pas la peine, je crois qu’on se connaît déjà.


  Elle avait l’air un peu pompette et excitée, mais était toujours aussi belle. Encore plus grande avec ses bottes de cuir marron à talons hauts qui remontaient jusqu’au-dessus de ses genoux, à quelques centimètres de sa mini-jupe en patchwork de daim. Les cheveux attachés en palmier à la manière d’une Egyptienne, dont elle avait aussi emprunté le maquillage. Elle alla s’affaler sur l’accoudoir du fauteuil où se trouvait Tony en l’agressant d’un :


  — Tiens, file-moi une de tes Malbeuche, Tony !


  Marco et Batman éclatèrent de rire tandis que les oncles et tantes prenaient des mines offusquées devant l’attitude de la petite dernière. Dantino se rapprocha de Lucas.


  — Hé, je ne savais pas que tu connaissais ma sœur.


  — Je te jure que ce n’est pas moi qui ai cherché à lier connaissance en premier, lui répondit-il en souriant, bien que sincère. Le jeune Ranzotti lui rendit son sourire.


  — Haaaa. C’est pour ça qu’elle t’en veut alors !


  Car il ne doutait pas une seconde du sex-appeal de son nouvel ami, il l’avait vu à l’œuvre lors de leurs nombreuses sorties. Il l’empoigna par l’épaule et l’emmena vers le bar.


  — Allez, viens boire un coup.


  Ils mangèrent au bord de la piscine près de la cuisine d’été, Franco avait fait installer ces nouveaux chauffages à gaz pour terrasse avec une grande flamme dans un tube de verre. Dona Lisa et sa bonne servirent une salade de violets – petits artichauts de la péninsule – sautés à la poêle et recouverts de copeaux de parmesan et d’huile d’olive de Sicile, puis des gnocchis faits main à la sauce tomate maison que Franco avait lui-même préparée – avec des tomates romaines – et enfin des scalopines de bœuf panées tranchées très fines et déglacées au vinaigre balsamique, le tout arrosé de ces fabuleux vins de Toscane comme le Brunello di Montalcino, mais il y avait aussi des vins du Piémont : fort Barolo à quinze degrés ou Barbera à quatorze et le fameux Ciro de Calabre, il faut dire qu’ils étaient nombreux autour de la tablée.


  Isa s’était collée d’autorité près de Lucas et ne lui faisait plus la tête. Tout en parlant des cultures et des paysages de l’Amérique du Sud avec Dona Lisa qui se trouvait face à lui, il lui glissait de temps à autre une petite blague à l’oreille du genre :


  — Alors toujours « libre » ?


  Et elle :


  — Et toi, toujours prêt à enlever la fille de la maison ?


  Isa en profitait pour lui caresser effrontément la cuisse en l’observant rougir ou tousser dans sa serviette. Vers la fin du repas, le Maudit redevint sérieux en s’excusant pour la fois dernière et en lui promettant de se racheter, en l’invitant à dîner par exemple. Isa cessa ses idioties et resta un instant, rêveuse. Lucas en profita pour rejoindre les hommes qui s’étaient rassemblés dans un coin autour d’une petite table de jardin, histoire de fumer un cigare.


  Bien lui en prit. Guiseppe lui proposa un Havane et Dante du feu alors que Franco expliquait :


  — Oui, ils ont décidé de vendre le Texico à des Chinois, qui veulent en faire un futur super self viet pour touristes. Le problème, c’est le Boss, il ne veut pas lâcher l’affaire comme ça. Se retrouver au chômage après vingt années de bons et loyaux services, je le comprends, mais bon, il ne s’est jamais trop bougé le cul non plus. Enfin… Non, tout ça pour vous dire qu’à la demande de certains amis je l’ai appelé pour le raisonner mais il s’est mis à débloquer en disant qu’il était content de tomber sur moi et qu’il avait des révélations à me faire sur un type, que ça concernerait la famille et l’affaire Léoni… Un truc grave, d’après lui. En échange, ce con ne demande rien moins que de s’occuper d’une de nos brasseries sur le cours…


  Le patriarche se tourna vers Dante.


  — Qu’est-ce que tu en penses toi ? Tu le connais depuis un moment, non ?


  — Oui, à la grande époque de la place Arson, tournois de boules et de belote mais pas pour des petits jetons, lui répondit Dante en souriant, mais je ne l’ai jamais senti, ce gars pue la balance.


  — Oui, sûrement, et je n’aime pas qu’on me mette la pression. Cette histoire de Léoni m’intrigue, j’aurais voulu y aller moi-même, mais dès demain je dois me rendre à Catane. Dantino, quand peux-tu aller le voir ?


  — J’y passerai demain en fin de matinée, et il parlera, ne t’inquiète pas.


  — Okay, mais pas de conneries, cette fois-ci, dès que je rentrerai de Sicile on fera le point.


  — Pourquoi dois-tu te rendre là-bas ? Questionna Dante.


  — Une histoire de… d’autorisation, pas grand-chose…


  — Et pour la brasserie sur le cours ? demanda le neveu avec un air fin.


  — Tu ne lui promets rien, par contre fais-lui bien comprendre que le Texico, dans une semaine, on ne veut plus l’y voir.


  — Compris.


  Dona Lisa venait de poser le plateau de fromages et la salade de mâche et de pignons assaisonnée à l’huile d’olive et au citron ; elle leva la tête vers les hommes et appela :


  — Ohé les garçons, ce n’est pas fini, Tony est impatient d’ouvrir ses cadeaux !


  En effet, le jeune homme ne participait pas à la conversation, il avait retrouvé Isa dans la salle de bains histoire de lui parler de leur nouvel ami et de ses affinités avec, mais surtout de lui taper un peu de coke avant le champagne.


  Les jeunes gens réintégrèrent la table en pouffant, ne remarquant pas les visages soucieux qui les entouraient.


  Franco pensait à son voyage en Sicile. Il avait retourné le problème dans tous les sens. Lui et les siens n’appartenaient pas à proprement parler à La Sociéta mais ils devaient en respecter les lois, et parmi celles-ci, il était interdit de tuer un véritable membre sans en avoir l’ordre, ou sans en demander l’autorisation avec des motifs très valables ; tels la trahison ou l’adultère de femmes siciliennes. Le Calabrais était persuadé d’avoir une bonne raison d’obtenir cette autorisation, une raison d’honneur. Chez eux, si l’un des membres d’une famille incitait un membre d’une autre famille à trafiquer dans la drogue, il méritait la mort. Trafiquer, vendre de la drogue directement était, comme la prostitution directe, considéré comme infamant pour les Italiens du Sud. En faire de l’import-export ou financer des réseaux de traites de blanches était toléré, la frontière était mince, c’était comme de faire travailler des Arabes ou des Noirs, bien que tout le monde à présent le fasse de Naples à Brindisi, seul Palerme résistait, mais chacun s’arrangeait pour que les règles soient respectées, du moins dans la lumière.


  Bref, Franco voulait buter Tonio et il avait besoin de l’autorisation des gens du pays. D’autant qu’ils avaient un lien de parenté, et surtout que le père de Don Tonio, le beau-père de Franco, avait porté les galons pendant un moment. À présent il sucrait les fraises comme les autres grands Capi dont dépendait la famille Ranzotti. S’il n’obtenait pas l’autorisation, et qu’il agissait tout de même, il serait assassiné, c’était la règle. Et il ne pouvait se le permettre, la famille avait encore besoin de lui.


  La dernière mission réussie devait plaider en sa faveur, ainsi que les dizaines d’autres effectuées ces dix dernières années, sans parler de toutes les petites affaires ou les meurtres sur commandes. Mais là où le bât blessait, c’était cette histoire de femme et de gamine massacrées sur le port. Le Pays n’avait pas du tout apprécié, cela ne se faisait pas, c’était comme de buter un flic. Toujours ces fameuses règles.


  Mais il y avait eu histoire d’honneur, et il s’agissait d’un « accident », Franco pensait s’être racheté sur la dernière affaire, une manière implicite entre eux de passer l’éponge. Il savait que les Capi oubliaient vite lorsqu’on leur rapportait énormément d’argent. Non, son seul souci venait du fait que Don Tonio, aussi, rapportait énormément d’argent. De plus, il connaissait leur mode de fonctionnement, les anciens allaient écouter sa requête pour lui dire qu’ils y réfléchiraient et le reconvoqueraient quelques semaines plus tard dans un autre endroit, probablement à Syracuse, histoire de faire circuler les avis et les informations.


  Il n’était pas au bout de ses peines, mais d’un autre côté il avait juré à sa femme de « sauver » Tony, et ne pouvait accepter le comportement de son beau-frère. Et si lui, Franco, disparaissait du jour au lendemain, qu’adviendrait-il de Tony ? D’autant que le jeune homme semblait se démener pour tenir ses nouveaux engagements, mais pire que tout, cela ressemblait à la mort de Maria, quelqu’un avait attenté à son bien le plus sacré, sa famille et son honneur réunis, quelqu’un avait osé, et ça, Franco ne le supportait pas !


  Dantino songeait aussi à son rendez-vous du lendemain et brûlait de savoir ce que l’autre abruti avait à dire sur Léoni. Il se serait écouté, il s’y serait rendu dans la soirée. Mais il avait promis à Gina de l’emmener dîner au Vistaero, le restaurant du Vista-Palace sur la grande corniche. La salle surplombait la falaise et ses grandes baies vitrées donnaient sur la ville de Monaco et sa rade, une vue de milliardaire, avec ses gratteciel, son château éclairé de couleurs changeantes et, en ces périodes d’avant-fêtes, la grande roue déployée, étincelante de mille feux, avec au-dessus la nuit tapissée d’étoiles brillantes comme des diamants.


  De son côté, Lucas ne quittait pas le jeune homme des yeux. Il pensait : « Pourvu que Dantino ne se décide pas à l’appeler… Je savais bien que j’aurais dû le tuer tout de suite, ce gros porc de Boss. » Discrètement il sortit son téléphone portable et envoya un SMS à Kangoo. Qu’il file dès maintenant au Texico et qu’il n’en bouge plus. Et puis, qu’il n’oublie pas de prendre un deuxième casque. Si cela avait été possible, il serait parti de suite, mais l’on venait d’apporter le gâteau et le champagne et il était temps de distribuer les cadeaux à ce cher Tony …


  Le lendemain, alors que quatorze heures sonnaient à l’horloge de l’église Sainte-Réparate, les flics découvrirent le cadavre. Ils avaient été prévenus par la femme de ménage du Texico. Une balle dans la tête pour le Boss, dont le corps ensanglanté gisait sur le sol près de la chaise d’où il avait chuté. Il devait être assis à la table toute proche. Dessus reposait un verre encore à demi-plein de liquide rosâtre et un jeu de carte étalé en réussite ainsi qu’un vieux Dupont en or et un paquet de Player’s. Le corps était froid, le tueur s’était servi d’un silencieux car personne n’avait signalé de coups de feux, il faut dire qu’avec la circulation alentour il fallait avoir l’ouïe fine pour reconnaître un bruit.


  Dantino se pointa à ce moment-là. Après avoir garé sa Mercedes SLK rouge sur le bord du jardin Albert Premier et alors qu’ils se dirigeaient avec Marco vers l’établissement, son ami lui avait saisi le bras en faisant un signe de tête vers les voitures de police étalées devant le restaurant. Un brancard était transporté dans une ambulance, recouvert d’un gros sac de plastique sombre. Dantino posa ses yeux noirs sur Marco.


  — Va voir si c’est bien lui.


  Son ami s’exécuta, allant offrir une clope à une bleusaille. Deux minutes plus tard il confirmait la présence du Boss dans le « bodybag » à son chef. La SLK redémarra vers le quartier des musiciens et la brasserie Mozart. Une ride de contrariété barrait le front du jeune Ranzotti. « Qu’est-ce que cela voulait dire ? Qui avait refroidi le Boss et pourquoi ? » Il devait maintenant attendre que Franco rentre de Sicile pour l’en informer.


  ISA


  Le grand break Audi Q7 rehaussé comme un 4X4 – un véritable monstre – aspirait le bitume dans un ronronnement de moteur d’avion, semblable au grondement grave des chœurs de l’Oural. De chaque côté de l’habitacle, défilaient les montagnes couvertes d’herbes vertes et plantées de fins pins en forme de plumes. Parfois, apparaissaient au milieu des vignobles de Chianti, qui faisaient la réputation de la Toscane, de hautes maisons roses aux murs et aux tours crénelées comme des châteaux, châteaux de contes pour enfants. Isa pensait voir des tableaux tant les couleurs étaient vives et, comment dire… pures. Même le ciel, en grand bleu touchant vers le blanc, surmonté d’un soleil troublé par le froid de décembre, semblait brossé de légers traits de pinceaux horizontaux. Les rares nuages s’effilochaient, comme des gouttes de peinture blanche.


  Elle se sentait en rêve. Rêve de princesse et rêve d’amour…


  Et pourtant, elle n’avait pas pris de drogue, au contraire, elle avait débuté avec sérieux le nouveau pacte passé avec son amoureux ; profiter de ce voyage de trois jours en Toscane pour arrêter la coke. Cela rajoutait à son euphorie, de se sentir presque nue, dévêtue du chaud pull de la drogue, l’esprit calme et embrumé, non forcé par la succession incessante d’idées, de réflexions, de craintes, de projets ou d’envies qui habituellement couraient dans son cerveau. Calme, détendue, dans ce ronronnement de moteur puissant et dans l’atmosphère chaude et luxueuse de la berline où son homme, tenant le volant, se tournait de temps à autre pour lui sourire. Elle en aurait pleuré de joie. Elle repensait aux deux dernières semaines, depuis la fois où elle l’avait revu, à l’anniversaire de ce gamin de Tony. Les jours qui avaient suivi, restaurant le midi, le soir puis chez elle, ou chez lui. La première nuit, la première nuit qui avait duré toute la nuit.


  C’était comme dans les dessins animés de Walt Disney, c’était lui ! L’élu, le prince, l’homme qu’elle attendait. Fort, simple, attentionné et honnête à sa manière ; homme, et amant magnifique. Beau comme un dieu, la peau gravée par l’expérience, avec de drôles de cicatrices comme des coups de couteau ou des impacts de balles, le regard fatigué par de lourds secrets et le sourire toujours un peu triste, comme si, à tout moment, il allait dévoiler quelque chose d’important. Mais ses yeux n’étaient pas seulement tristes ou envoûtants, et même parfois hypnotisants à certaines heures de la soirée, ils étaient aussi, par moments, durs et froids comme de l’acier, et si l’on se risquait à plonger dedans, on y sentait le souffle glacial de la mort.


  Isa avait vu ce regard, il la terrifiait et à la fois la rassurait. Elle n’était pas la seule à avoir souffert à cause de la mort, la mort de Maria, mais surtout, la mort de cette petite gamine et de sa mère ; tuées par sa propre famille !


  Lucas, son homme, avait aussi la mort sur la peau et elle savait que ce serait à lui, enfin, qu’elle confierait son terrible secret…


  Le Maudit y comptait bien. Il se savait dégueulasse, pourri et vil comme une hyène, décidé à utiliser les pires moyens, les sentiments, le mensonge et l’attachement pour arriver à ses fins, mais il le devait s’il désirait connaître le nom de celui qui avait tiré sur sa fille.


  Il ne pouvait faire autrement. Après une longue nuit blanche à boire jusqu’à en vomir il avait dû prendre sa décision et monter ce plan. Le temps pressait, et concrètement et psychologiquement.


  À force de fréquenter la famille, de rigoler avec Tony ou Dantino, il se sentait devenir sale, et pour finir : fou. De plus en plus souvent la mort sortait de son regard et se posait sur l’un de ces hommes en demandant :


  — Est-ce toi ? Est-ce toi qui as tiré ?


  Il s’en voulait de les laisser vivre encore, pire, de parler et de prendre du plaisir avec eux. Il pensait que le chagrin serait chassé par la vengeance mais cela n’avait pas marché. Dès qu’il se retrouvait seul, il les revoyait toutes les deux, à la morgue. Elles avaient posé leur chaleur sur son corps, la chaleur de leur amour telle une marque au fer rouge…


  L’empreinte était là, à l’intérieur de sa gorge, de ses yeux parfois, et de son cœur. Elle le tourmentait et le faisait culpabiliser. Il se rendait de plus en plus souvent au cimetière pour rester près de – souvent contre – la tombe où étaient enterrés ses deux êtres chers, et chaque fois, il ressentait cette douce chaleur. Elles lui disaient : « Reste avec nous, ne pars pas, ne pars pas à nouveau, ne nous abandonne pas… »


  Comme il avait abandonné Angelina, vingt années plus tôt…


  Les seules fois où cette chaleur insoutenable de bien-être et de douleur réunis le laissait en paix, c’est lorsqu’il travaillait pour sa vengeance, qu’il tuait, ou qu’il était trop bourré pour réfléchir. Ou bien, lorsqu’il faisait l’amour. Il déversait tout ce qu’il avait et ressentait de l’étonnement et presque de l’étouffement de plaisir chez Isa. Le premier soir elle avait balbutié des bribes de merci, les yeux embués, l’esprit tourné, elle avait senti le plaisir et la douleur, le besoin d’amour de cet homme lui avait littéralement traversé le corps.


  Lucas buvait moins, il utilisait Isa, de nouveaux remords en perspective, mais il se disait : « Elle vivra, elle s’en remettra, c’est l’histoire de deux semaines et je disparaîtrai… » Et puis : « Ai-je le choix ? »


  Le temps avait mis son gros compteur en route et l’instinct du Maudit entendait les minutes du destin s’égrener.


  L’instinct du Maudit, du Disgracié, s’était réveillé. Cet instinct de cougar lui avait donné quatre cinq jours avant que quelque chose ne se mette entre lui et le but ultime de sa vie. C’est pour cela qu’il avait beaucoup réfléchi, et décidé d’utiliser la seule voie possible pour connaître le nom des trois tueurs de la place Guynemer. Aucun des membres du clan Ranzotti ne lâcherait rien, seul Tony pouvait paraître malléable mais Lucas pensait qu’il ne savait peut-être rien. Ce jeune semblait n’avoir jamais tué. Par contre, une chose était certaine, le patriarche, Franco Ranzotti, c’était lui qui avait pris la décision d’envoyer des hommes et de tuer. Ces gars avaient des Luparas, il ne s’agissait pas d’un hasard. Le Maudit savait qu’au final celui qui devrait souffrir le plus, quoi qu’il arrive, serait Franco. Il devait payer !


  La seule qui pouvait lui fournir des informations était donc Isa. Il la savait faible psychologiquement, et fragile. De plus, elle était rapidement tombée amoureuse de lui, comme par un fait exprès. Ce n’était pas dans ses habitudes d’utiliser une jeune fille dans la détresse… Il décida de passer outre, mordant son cœur, il n’avait pas le choix.


  Le Cougar avait dit cinq jours. Lucas devait agir pour la finalité de son projet. Plus cela serait rapide et moins cela serait douloureux, se disait-il.


  Il avait donc élaboré tout un plan basé sur les ressorts de la psychologie et de la manipulation inconsciente. Pour commencer, il s’était laissé aller, non pas à de l’amour, mais à tout ce qui y ressemblait de près ou de loin avec Isa. Une forte dose de paternalisme, du « grandfrèrisme », de l’amant fougueux et de l’homme aventureux et romantique. Le mélange de tout cela s’était traduit par des cadeaux somptueux, rivière de diamants (qu’elle croyait volée et portait avec une sorte d’angoisse jubilatoire), robes et bottes de chez Vuitton, restaurants les plus chers. À côté de cela, il lui reprochait sa dépendance à la coke mais d’une manière amicale et peinée, se disant luimême alcoolique chronique et sur le point de décrocher, et pourquoi pas avec elle ?


  Il savait qu’en période de manque la jeune fille serait plus fragile, et il attaqua donc la partie la plus importante de son plan. D’un côté il avait programmé un super voyage en Amérique du Sud pour le milieu janvier, histoire de lui montrer « les endroits de sa vie » (et pourquoi pas sa vieille mère !), et d’autre part il passait son temps à encenser les membres de la famille Ranzotti. Se reprochant d’avoir fait des choses terribles dans sa vie alors qu’eux ! Eux !


  Oui, il était vraiment heureux d’avoir intégré une famille où l’honneur et la loyauté représentaient les valeurs profondes, et où seul l’usage d’actions (malhonnêtes) nobles était toléré.


  Isa soupirait de désespoir en l’entendant balancer ses discours sur un ton presque admiratif. Elle qui voulait profiter de son nouvel amour pour se détacher définitivement de sa famille. Ils avaient plus ou moins parlé d’une maison dans le Var à leur retour d’Amérique, et justement, Isa comptait sur ce voyage de trois semaines pour le faire plier à une vie maritale. Elle avait déjà épluché une dizaine de magazines expliquant des méthodes telles que « Comment piéger un mec ? Les meilleurs dessous sexy et la meilleure stratégie pour le rendre dingue amoureux. Du flirt au mariage, c’est possible ! » Etc.


  Elle comptait les jours, les billets avaient été pris, en First (une folie), et tout leur périple programmé, avec réservation d’hôtels, d’haciendas ou de poussadas, devant les mener du Brésil au Venezuela, en passant par l’Argentine et la terrible Colombie, brrrr…


  Une fois elle lui avait demandé, ingénue jeune fille en quête de vie à deux :


  — Dis, est-ce que tu m’aimes ?


  Il lui avait répondu :


  — Je suis avec toi comme avec la femme que j’aime le plus au monde, j’aime être avec toi, j’aime faire l’amour avec toi, j’aime manger des biscottes au lit avec toi, tous ces trucs quoi…


  Isa savait que ce n’était pas une réponse, ou alors une réponse de mec, tiens ! Il n’y avait pas trente-six solutions, ou il en aimait une autre (morte à tous les coups, se disait-elle), ou alors, cet homme n’aimerait plus jamais.


  Pourtant, il avait l’air d’avoir vraiment envie de se caser, tout du moins de faire un bout de chemin (comme on dit) avec elle. C’est pourquoi il était hors de question, cette fois, que sa famille vienne lui pourrir son histoire.


  Arriva ce week-end en Toscane…


  Elle était prête. Isa avait mis sa plus belle robe (la robe noire de chez Vuitton), sa rivière de diamants, resserré ses cheveux en arrière, comme adorait Lucas, dégageant ainsi ses magnifiques yeux bleus. Restait le plus important, son amant devait l’emmener à Sienne dans un petit restaurant du quartier de la Tortue, romantique à souhait, un jeune Italien y jouait à la guitare de vieilles chansons telle que « O sole miooo… » à la lumière des bougies, au milieu de tables à carreaux rouges et blancs. Dans la journée, elle avait pu apprécier les ruelles tordues et propres de la vieille ville (pas comme à Nice avec ses crottes de chien), la grande place qui descendait comme un plat à spaghetti vers l’immense tour du Palazzo Pubblico, et où se courait chaque année la fameuse course d’Il Palio. Elle était tombée amoureuse de la ville et de sa région, ne doutant pas un instant qu’elle était en train de vivre les plus beaux jours de sa vie.


  S’il n’y avait eu cette boule au ventre et le tremblement de ses mains, le manque ! Mais au fond de sa besace Ferragamo en cuir blanc (achetée la veille à Sienne), dans une petite boîte en argent, un demi-gramme de coke devait lui servir de soupape. Juste pour ce soir, la soirée promettait d’être si merveilleuse. Ensuite, elle s’attaquerait à la phase finale de sa métamorphose en femme fatale (Lucas adorait les filles qui avaient de la classe) : le maquillage.


  La Residencia Agricola de type quatre étoiles où le couple s’était installé, tout près du village de San Gimignano et ses fabuleuses tours à grains grimpant comme des gratte-ciel, comportait tous les attributs d’un week-end en amoureux. La grande maison toscane avait son pendant au milieu d’un champ d’oliviers plus que centenaires. Le palais produisait du chianti de marque mais aussi de l’huile d’olive de qualité. À leur arrivée dans le grand appartement avec terrasse, au sol de tomettes pourpres et aux murs de pierre moyenâgeuse, leur hôte avait laissé une bouteille de vieux chianti, avec deux verres, ainsi qu’un flacon d’huile d’olive rustique accolé à une assiette de Coppa et de Peccorino, un fromage sec du coin, sur la grande table en olivier aux dix couches de vernis. Un plaisir au toucher dont ne se privèrent pas Lucas et Isa en dégustant vin et fromage arrosé d’huile d’olive, un délice d’une saveur inimaginable…


  À présent, tandis qu’Isa finissait de se préparer, Lucas devait fumer une cigarette sur la terrasse, en admirant le soleil couchant, un verre de chianti à la main. La boîte à pilules où Isa cachait sa poudre était introuvable, plus elle fouillait, plus l’angoisse montait. Elle finit par retourner le sac par terre et, à genoux sur le sol marbré de la salle de bain, à farfouiller telle une furie. Quand elle entendit la voix de Lucas, il était dans l’encadrement de la porte, ça lui fit comme un coup de poignard au cœur.


  — Ne cherche pas, Isa. C’est moi qui l’ai prise. J’ai tout jeté.


  Elle se retourna, la fureur dans les yeux, mais se contint en voyant le visage soucieux et sérieux de son homme.


  — Mais… balbutia-t-elle, mais on avait dit… Progressivement…


  — Ça ne marche pas… Progressivement. Ça ne marche jamais, crois-moi, je l’ai moi-même vécu. Pense à nous, Isa. Tu veux arrêter oui ou non ?


  Isa pensait : « Mais pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Il ne compte pas me faire un gosse tout de même ? » Et ce côté paternaliste qu’il prenait ! Ça l’exaspérait, elle était persuadée qu’il ne s’agissait pas là de sa vraie nature, alors pourquoi ? La réponse lui retourna un peu plus le ventre. Semblant lire sur son visage, Lucas lui expliqua :


  — Tu sais, je n’ai pas vraiment envie de te forcer à faire des choses que tu refuses, et même de te rejeter pour ça. Mais, quand je pense à la douleur que ton père, Guiseppe, pourrait ressentir, ou la crainte de Dantino, ton frère, s’il te savait toxicomane…


  Elle préférait le « Pense à nous, Isa », mais là, il y avait de quoi vomir. Les mots : ton père, ton frère (ton pôôôvre frère) et par-dessus tout : toxicomane !


  « Il est tombé amoureux de mon père ou quoi ? » Elle le trouvait étrangement naïf ou cucul-la-praline, parfois.


  — C’est donc ça, grinça-t-elle entre ses dents. Tu te fais du souci pour ces deux, ces deux… Elle retint les derniers mots et pénétra dans la salle à manger. Une table nappée de nacre était dressée, avec champagne et plats d’argent recouverts de couvercles. Elle se dit qu’il était adorable et pensait vraiment à tout. Elle chuchota :


  — Tu l’as vraiment jetée ?


  — Oui, écoute, si tu veux quand même sortir…


  Isa sentait des crampes lui fustiger les tripes et ses jambes flageoler, pas question d’avaler quoi que ce soit, quant à sortir, elle en tremblait déjà.


  — Qu’est-ce qu’on va faire, Lucas ? fit-elle comme une désespérée.


  Il lui prit la main.


  — Viens, on va faire l’amour.


  Dans l’état où elle se trouvait, le corps presque à vif, les tendons torturés (tendus-distendus-tendus…) et tous ses sens en appel d’air, elle connut la plus forte expérience sexuelle de sa vie. Isa prit sens des mots « chavirée », « transportée », « extasiée » et « épanouie ». Bref, un orgasme de folie !


  Ils se retrouvèrent dans le salon peuplé d’ombres mouvantes jetées sur les murs par le chandelier d’argent qui ornait la table, sur laquelle aucun mets n’avait été goûté. Tous deux blottis sur le petit canapé, Isa enroulée dans une couverture en cachemire, ils fumaient des cigarettes et riaient en buvant du champagne. Un vieux tourne-disque avait été mis à contribution. Le seul disque qu’ils trouvèrent convenait à merveille à ce type de soirée, il s’agissait d’un assortiment d’œuvres de Gioacchino Rossini jouées au violoncelle, violons et hautbois, à la fois mélodique, chaleureux et très doux. Isa racontait son adolescence, prenant plaisir à revenir sur toutes les conneries qu’elle avait pu faire, ses yeux envoûtés par le regard changeant de l’homme mené par les flammes des bougies. Lucas parla un peu de lui, s’assombrissant de plus en plus avec des phrases du genre :


  — Si tu savais comme je regrette certaines choses…


  Isa vint se coller contre lui, elle commençait à sentir le manque la dévorer et grelottait de tous ses membres tout en ayant la peau trempée par la fièvre.


  — Serre-moi contre toi, mon chéri.


  La tristesse de son homme se mit à l’envahir. Il ne put s’empêcher de tout gâcher.


  — Comme tu as de la chance d’avoir grandi au milieu d’hommes d’honneur comme ton frère et tes oncles…


  « Pourquoi est-ce qu’il me ressort ça ? » se dit Isa en se renfrognant. Lucas l’observa, la musique ajoutait à la magie et à la tristesse du moment avec ses longues plaintes de violoncelle recouvertes du chant rassurant des hautbois, là, dans cet appartement aux couleurs pourpres et chaudes à des centaines de kilomètres de Nice, de la réalité, le moment idéal pour se délier, pleurer ou se confesser. Elle connaissait le lourd secret de sa famille et Lucas sentait qu’il suffirait d’un rien… Il se décida et lança sa bombe :


  — Ha, au fait, pour le voyage en Argentine et au Brésil, il va falloir remettre ça. Dantino m’a appelé pendant que tu prenais ta douche et il va avoir besoin de moi.


  Isa devint livide et se redressa sur ses genoux.


  — Co… Comment ? Remis ? Remis à quand ?


  — Mais je ne sais pas, ma chérie, fit-il d’un ton ennuyé, en plus c’était long et compliqué à organiser, il faudra attendre trois ou quatre mois, mais tu verras, l’été c’est splendide aussi…


  Tout son être montrait qu’il était sincèrement désolé, mais aussi surpris par la réaction de sa compagne. Isa revint à la charge, elle en bafouillait d’émoi.


  — J… Je… Je croyais que… que tu étais indépendant ! C’est quoi le plus important pour moi… Heu… pour toi ? C’est eux ou c’est moi ?


  — C’est toi, ma chérie, mais il s’agit d’un travail et Dantino me l’a demandé avec le cœur, c’est une question de confiance, d’honneur, tu ne peux pas comprendre…


  — D’honneur… Des hommes d’honneur, hein ! siffla la jeune fille avec rage.


  Et lui d’en rajouter :


  — Je te jure, Isa, que lorsque j’étais en Colombie, j’ai dû… J’ai dû faire des choses. Que je regrette. Ta famille a confiance en moi et j’aime leur manière d’être et de faire, sans taches et droite, ce que je veux être maintenant. Je sais que c’est compliqué mais dans notre milieu c’est très important, la confiance, et la qualité des gens à qui l’on donne cette confiance…


  Isa n’en pouvait plus, elle sentit la tête lui tourner, d’entendre tous ces mensonges, encore des mensonges… Elle pensa à l’Omertà, elle était en train de perdre son homme au profit de sa famille. Va fan culo, l’Omertà !


  Elle tourna la tête pour éviter son regard et contempla la nuit froide à travers la fenêtre.


  — Est-ce que tu as déjà tué des enfants ? Dit-elle d’une voix sombre.


  Le disque venait de se finir et on entendait le grésillement du diamant tourner sur du vide. Rendant le silence encore plus oppressant.


  Elle répéta :


  — Hein ? Est-ce que tu as déjà tué des enfants ?


  Ce n’était pas une accusation, plutôt une question ironique au sens caché, pleine de dégoût.


  Lucas la fixa, se retenant pour ne pas redevenir lui-même.


  — Jamais. Pourquoi ?


  Le dernier mot avait claqué, fort, faisant imperceptiblement reculer la jeune fille. Elle se dit alors qu’il risquait de la rejeter en apprenant ces « choses ». Tout doucement, mais la voix tremblante, elle lui demanda :


  — Est-ce que… est-ce que tu m’assimiles à eux, à ma famille, à ces hommes ?


  Il s’emporta :


  — Pourquoi dis-tu cela ? C’est avec toi que je veux être, c’est toi que je connais. Regarde-moi, Isa. Est-ce que je mélangerais ma vie sentimentale et mes amis ? Ma vie sentimentale et mon travail ? Ma vie sentimentale et mes ennemis ?


  Elle fit non de la tête, son corps fut à nouveau pris de convulsions, elle sentait de la colère dans sa voix et ils ne s’étaient jamais engueulés. Les yeux mouillés, elle marmonna :


  — Si tu savais…


  — Quoi ? Dis-moi Isa !


  — Si tu savais ce qu’ils ont fait.


  Elle avait dérapé, franchi l’obstacle, mais déjà son âme s’allégeait, et la boule noire et fétide qui lui mordait le ventre depuis si longtemps se déliait. Lucas lui saisit les bras, se forçant pour ne pas trop serrer, il planta ses yeux dans les siens et lui dit :


  — Dis-moi.


  C’était à la fois une prière et un ordre, Isa ne put que raconter.


  — Ils… Ils ont assassiné des gens. Oh oui, qui le méritaient, mais aussi… Ils ont tué une jeune maman… Une jeune maman et sa petite fille de quatre ans…


  Les derniers mots s’étaient déchirés dans sa gorge et elle éclata en sanglots en se jetant dans ses bras.


  Heureusement qu’elle ne voyait pas le regard de Lucas, les flammes s’y reflétaient faisant danser la haine et la mort, mais elle entendait battre son cœur qui tapait dur et fort comme pour défoncer un mur.


  Il la recula doucement, leurs regards se croisèrent et Isa sursauta.


  — Qui ? dit-il d’une voix qui vous glaçait les sangs. Qui était dans la maison ? Qui a tiré ?


  La jeune fille recula d’un bond dans le coin du fauteuil, elle ne le reconnaissait plus.


  — Pour… Pourquoi, Lucas ? Qu’est-ce qu’il y a ? Elle criait sans s’en rendre compte, elle criait de peur.


  Le Maudit baissa les yeux, et la tête, tel un banni.


  — Je t’en supplie, dis-moi leurs noms, lâcha-t-il dans un souffle lugubre.


  Isa sentait la présence d’un monstre, d’une bête malfaisante et terrible, tout était devenu glacial et silencieux dans la pièce ; c’était la mort, collant à la peau de Lucas, qui rôdait. Il avait un rapport avec le carnage ! Non, se dit-elle, cela voudrait dire trop de choses, trop de choses horribles. Calme-toi, calme-toi. Elle reprit sa respiration et tenta de se raisonner, il doit être furieux de savoir qu’il a été trahi par ses « amis », oui, c’est ça. De toute façon, malgré l’étrangeté du moment et la terreur que lui inspirait son homme, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout, qu’elle raconte tout. Tout.


  — Je… J’ai fait une enquête, je voulais savoir. Je connaissais le jour et l’heure exacte où cela s’était passé… raconta-t-elle d’une voix brisée. Je me suis renseignée, tous les autres avaient des alibis en béton, tous, sauf trois. Elle baissa la tête et les larmes se remirent à couler le long de ses joues.


  — Mon père… Mon propre père, Guiseppe. Dantino y était, aussi, et puis Tony…


  Elle releva la tête et ajouta :


  — Mon père était blessé, je l’ai vu, et…


  Cette fois-ci Lucas ne faisait plus semblant, il la regardait mais ne la voyait pas, son regard passait au travers de son corps. Isa y vit une détermination meurtrière. Elle fut prise d’un frisson glacé et balbutia…


  — Luc… Lucas ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  Il ne répondit pas, plus froid que jamais, et évita son regard.


  Ce n’était plus Lucas, elle se le prit comme une gifle. Le souffle coupé, elle hurla :


  — Lucas ? Qui… Qui es-tu ? Mais… Qui es-tu Lucas ?


  Ses yeux pleuraient de terreur et d’incompréhension.


  Lucas s’était levé, il récupéra quelques affaires, un sac, enfila son manteau. Isa se leva à son tour, tremblant de tout son corps, elle n’osait l’approcher.


  — Qu’est-ce que tu vas faire, Lucas ?


  Il était devant la porte, il se retourna et la regarda, enfin. Isa sentit son monde s’écrouler, il y avait tous les mensonges dans ce regard, toute la monstruosité du piège dans lequel elle était tombée, « la femme que j’aime », l’Argentine, la maison dans le Var… Lucas vit qu’elle avait compris. Il ressentit une légère pointe de regret, elle allait souffrir. Il tenta de nuancer son regard mais fut obligé de le dire.


  — C’est fini, Isa, c’est fini.


  Cela n’avait jamais commencé.


  Puis il se tourna vers la porte et, sans la regarder, lâcha :


  — Ta coke est dans la table de nuit.


  Il savait que c’était dégueulasse et humiliant, mais elle en aurait besoin.


  La porte claqua dans son dos. Le vent froid de la nuit le frappa au visage, derrière lui, un long cri comme un drap qui se déchire.


  — Lucaaaaaaas… noooooooon… Lucaaaaaaas…


  Un cri de désespoir qui lui tordit le cœur, à peine une seconde, car déjà il respirait comme un loup, le souffle court et lent, déjà ses gestes et pensées se coordonnaient, comme il l’avait répété des dizaines de fois dans sa tête, déjà son regard avait pris la teinte du chasseur, du vrai, de celui qui doit tuer pour survivre.


  La mort était en train de se lever.


  Il démarra, fit vrombir le moteur, et les pneus dérapèrent sur le gravier tandis qu’il enclenchait la seconde.


  Sur la longue route de campagne qui le menait jusqu’à la voie express entre Sienne et Florence, Lucas se sentit plus seul que jamais. Il mit le chauffage mais pas la musique. Une nuit sans lune, complètement noire et froide, recouvrait les montagnes de Toscane. Enfin, il emprunta la pénétrante, bordée tout du long de lampadaires. Il les voyait défiler comme des petits flashes tant il roulait vite. Il avait l’impression que les battements de son cœur imprimaient ces flashes. Puis vint l’autoroute vers Gênes et après : Nice, et la nuit reprit ses droits, seuls les faisceaux de ses phares avalant une à une les bandes de peinture blanche le poussaient vers l’avant.


  Froid comme une lame, il réfléchissait. « Guiseppe a été blessé, ce n’est donc pas lui qui a tiré. Ne reste que Dantino ou Tony. » Il ne voyait plus Tony comme un agneau, non, Tony allait devoir s’expliquer avec la mort. Comme chacun des membres du clan Ranzotti.


  Dans sa tête, tout était prêt.


  L’HEURE DES COMPTES


  Nice, le 19 décembre à huit heures du matin, un ciel gris recouvrait la ville et le vent de la mer sifflait le long des rues, froid et humide ; Lucas remonta le col de son pardessus et accéléra le pas. Tout était calme dans le quartier des Musiciens. Il venait de ramener l’Audi chez Hertz et de récupérer sa Porsche. À présent, après l’avoir garée de l’autre côté de la place Mozart, il rejoignait son appartement afin de prendre quelques affaires pour ensuite aller s’installer définitivement dans la planque qu’ils s’étaient préparée avec Kangoo. Elle contenait un véritable arsenal, mais surtout, était inconnue de quiconque à part eux.


  Il jeta un œil sur la brasserie en haut de la rue et remarqua la voiture de Dantino garée non loin. Une pensée criminelle le traversa, et s’il était seul ? À cette heure-ci, il devait faire ses comptes dans l’arrière-salle avant d’aller se coucher. Mais il avait un plan et le Maudit savait par expérience que l’on ne doit jamais déroger à un plan. Dantino n’était pas dans le plan, justement. Lucas se doutait de la façon dont allait se passer son « traitement » ; par une confrontation musclée…


  Dans un coin de la salle vide et sombre, qui sentait le tabac froid, de la Brasserie Mozart, une porte entrebâillée laissait passer un filet de lumière jaune.


  Assis derrière son bureau, Dantino rangeait et comptait quelques liasses de billets récupérées lors de sa tournée nocturne et mensuelle. Il s’agissait de sortes de créances doublées d’assurances contre les risques, qui constituaient les intérêts des fonds que la famille avait placés ou prêtés. La plupart de ces créances provenaient d’établissements de nuit de la ville de Cannes. Le jeune homme venait à peine de rentrer, il jeta un œil sur la pile de courrier que Gina avait posé sur le coin du bureau. Cela faisait plus d’une semaine qu’il ne s’en était pas occupé, il était toujours perturbé par cette histoire du meurtre du Boss. Qui pouvait bien lui en vouloir, et pourquoi ? Une sorte d’intuition lui fit relever la tête, il ramena le tas d’enveloppes et les fit défiler devant lui. L’une d’elle portait ses noms et prénoms écrits de manière manuscrite. Il l’ouvrit, elle provenait du Boss en personne.


  Celui-ci lui expliquait avoir eu Franco au téléphone et l’avoir senti distant à son égard, il s’adressait donc directement à Dantino, disant qu’il avait des informations qui pouvaient protéger la famille Ranzotti, en échange de quoi, il souhaitait simplement s’occuper d’une de leurs affaires. Les doigts du jeune Ranzotti serraient la feuille en tremblant de tension : dans la deuxième partie, le Boss lâchait le morceau. Un type était venu le voir pour avoir des informations sur le triple meurtre du port. Le Boss n’avait rien craché, mais Léoni avait été retrouvé flottant comme un sac-poubelle dans le port peu de temps après. Le gars en question était le père de la fille tuée, il venait de passer vingt années en Amérique du Sud, il s’agissait d’un « professionnel » et le Boss était prêt à donner son nom en échange de bonne volonté de la part de la famille Ranzotti.


  Dantino sentit un voile blanc glisser devant ses yeux, la fatigue de la nuit et les cafés accumulés, il se ressaisit rapidement en jurant à haute voix : « Nom de Dieu ! L’Argentin ! » Cette salope de Boss avait bavé sur Léoni et maintenant il voulait des faveurs ? Cette fiotte aura eu ce qu’elle méritait. Une rage sourde montait en lui.


  Plus il réfléchissait, plus il prenait la mesure des conséquences de ce qu’il venait d’apprendre. « L’Argentin, lui, le père ? »


  Instinctivement il sortit son portable, puis se mit à réfléchir. Il composa le numéro du Maudit.


  — Allô, c’est Dantino.


  Il y eut un blanc, Lucas avait reconnu le numéro sur son cellulaire et avait hésité avant de répondre. Maintenant, il attendait que l’autre parle.


  — Oui, fit-il au bout d’un moment.


  La voix était calme, impersonnelle mais pas méfiante.


  Dantino balança :


  — Je sais tout.


  À nouveau le silence, Lucas attendait encore que l’autre s’exprime. Dantino prit un ton froid et lourd de menaces.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire, l’Argentin ?


  Il entendit une voix sourde et glaciale lâcher ces mots :


  — La chasse est ouverte Dantino.


  Le jeune homme sentit une coulée froide glisser dans son dos. Il s’agissait d’une menace de mort. Venant de l’Argentin, autant dire une condamnation. Il venait de penser à Léoni. Lucas rajouta :


  — Tu peux prévenir les autres, ça ne changera rien… Et il raccrocha.


  Dix minutes plus tard, Lucas rejoignait sa Porsche et jetait ses sacs dans le coffre situé sous le capot avant. Il s’assit au volant et s’alluma une cigarette pour réfléchir. Dantino était au courant, donc bientôt tout le clan le serait. Kangoo était prévenu et devait déjà l’attendre à la planque. Le Maudit préparait ce moment depuis des semaines, tout était en place et selon son expérience, rien ne pourrait arrêter la machine infernale qu’il s’apprêtait à mettre en route. D’ici ce soir, vingt-deux heures, la moitié du clan serait décimée.


  Dantino garda un moment le téléphone muet près de son oreille. Il finit par le remettre dans la poche de son jean en serrant les dents de rage. L’Argentin était sur le sentier de la guerre et il fallait agir. Il se trouvait dans l’expectative. Franco était retourné en Sicile et il fallait prendre une décision. Il s’en voulait d’avoir tremblé un instant et se força à penser à la trahison de Lucas. Il leur avait menti, il s’était introduit dans la famille et avait couché avec Isa… Dantino devait le retrouver et le tuer, le plus tôt possible.


  Il récupéra sa veste en cuir, vérifia que son Beretta s’y trouvait toujours et sortit discrètement de la brasserie en refermant à clé derrière lui. Franco devait arriver en début d’après-midi, il irait l’attendre directement à son restaurant du port, ensuite ils pourraient décider de la marche à suivre. En attendant, il ne fallait pas perdre de temps. Trop de choses étaient en jeu, trop de risques, trop de dangers. Dans un premier temps, il fallait prévenir tout le monde, le plus vite possible, ensuite, il fallait agir. Dantino avait déjà un plan ; tandis qu’il grimpait dans sa SLK rouge, il composa le numéro de Marco.


  Franco gara son Alfa Romeo dans le garage derrière le restaurant. Il avait tenu à faire le voyage en voiture, même si c’était beaucoup plus long. Pour lui, c’était le contraire. Le temps lui paraissait long lorsqu’il ne maîtrisait pas les choses.


  Il était soucieux, énervé et écœuré. Le Capo qu’il avait rencontré à Syracuse avait été sans concession. On lui interdisait formellement de s’en prendre à Don Tonio. D’abord, le mal n’avait pas eu lieu, même si la tentative était en soi punissable, et ensuite, l’homme rapportait trop d’argent et était irremplaçable pour le moment. Franco avait proposé Dantino pour prendre le relais en attendant de trouver quelqu’un, tout en connaissant d’avance la réponse. Le Capo n’avait pas osé le lui dire, mais il lui avait fait comprendre. Don Tonio était de sang sicilien et lié à la famille, pas les Ranzotti. L’insulte n’avait plus la même proportion. Ça le révolta d’autant plus.


  Le vieux chef sicilien, voyant l’état de trouble extrême qu’avait provoqué cette affaire sur son protégé, Franco, l’avait bien averti. S’il arrivait quoi que ce soit à son beau-frère, dans les heures suivantes, trois tueurs partiraient de l’Île à sa recherche. C’était la loi.


  La seule chose qui l’ait consolé était ce « Peut-être, un jour, Tonio commettra une autre faute, plus grave. Et ce jour-là, je te promets qu’on te le confiera, mais bon… » Franco pouvait toujours rêver.


  Il était plus enragé que jamais, quand il vit Dantino qui l’attendait, seul, dans la grande salle du restaurant. Il s’écria :


  — Mais qu’est-ce qu’il se passe ici ? Où sont les clients ?


  Dantino le coupa net, en le fusillant du regard :


  — C’est moi qui leur ai dit d’arrêter le service et de faire partir les clients ; les cousins et les oncles doivent arriver, il se passe quelque chose de grave, oncle Franco.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit Franco sur un ton prudent.


  — Tu sais qu’on a retrouvé le Boss mort, il y a deux semaines, le visage arraché par les balles. Il m’avait envoyé une lettre. Il raconte qu’un gars est venu le questionner sur l’histoire du port, il y a deux mois. Et ce gros con de Boss l’a envoyé chez Léoni. T’as vu ce qu’il en a fait.


  — Qui ? Qui est ce type et qu’est-ce qu’il veut ?


  — L’Argentin, ce Lucas Lopez, c’est le père de la fille du port. Celle qui… Qui était avec cet ancien flic des stups…


  — Comment ?


  C’était dit d’une voix basse et tendue.


  Ils se regardèrent un moment, se raccrochant au silence, tous deux figés, essayant de se transmettre des informations et des craintes. Franco répéta d’une voix blanche :


  — L’Argentin…


  — Oui, tout est clair à présent, rajouta Dantino afin d’unir leurs pensées. Je l’ai appelé, il m’a dit textuellement : « La chasse est ouverte ! »


  — Tu l’as eu quand, Lopez ?


  — Ce matin, vers neuf heures, chez lui.


  Franco encaissa la nouvelle, de nouvelles emmerdes en perspectives. Des idées sombres commençaient à lui bouffer le cerveau, il ne put s’empêcher de lâcher :


  — Le fils de pute…


  Puis…


  — Il faut réfléchir et agir vite, je pense qu’il va nous tomber dessus. Tu l’as vu se servir d’une arme ? Ce gars est un vrai fils de pute, dans sa partie. Le message qu’il a voulu nous faire passer avec Léoni est clair. Il a la rage. Sans parler du Boss…


  — J’y ai pensé, reconnut Dantino. On doit le retrouver, et en attendant rester sur nos gardes.


  — Et Isa ? demanda Franco, inquiet.


  — J’ai eu mon père, elle est rentrée chez eux et s’est enfermée dans sa chambre, elle ressemblait à une morte…


  — Il l’a fait parler… dit l’oncle avec mépris.


  — Sans doute.


  Franco se secoua. — Appelle tout de suite les autres. Inutile de se réunir. Si cela se trouve, l’autre enfoiré n’attend que ça. Explique-leur la situation. Que chacun s’arme et reste sur ses gardes. Il risque de s’en prendre à la famille. Qu’un maximum d’hommes aillent surveiller les maisons et les appartements. Personne, ni même ton père ne doit sortir sans garde du corps, compris ? Dis-leur que je les appellerai un par un dans l’après-midi. En attendant, on doit retrouver l’Argentin.


  — J’ai commencé à chercher, lui expliqua Dantino. À l’époque où il traînait chez moi, au Mozart, j’ai fait suivre son pote l’Arabe par Marco. Je suis sûr qu’ils bossent ensemble. Nous avons son adresse et Marco a monté une planque avec deux gars. Pour l’instant, pas de trace de l’Argentin, mais dès que son associé se mettra à bouger on le suivra, et il nous mènera à l’autre enfoiré…


  — Bon boulot, et bonne intuition, apprécia le Calabrais, tiens-moi au courant dès que tu as quelque chose. Pour ma part… je ne sais pas pourquoi, mais je ne pense pas qu’il bouge avant le début de soirée. Je vais l’attendre ici. Seul.


  — Mais, tu viens de dire pour Guiseppe et Dante…


  — Non, le coupa Franco d’un geste brutal, tout est de ma faute, et cet enfoiré doit le savoir.


  Il n’y avait pas à discuter, mais à agir. Dantino jeta un regard en biais à son oncle, puis se dirigea vers la porte en lançant :


  — Je vais prévenir mon père, il se chargera des autres. Ensuite, je filerai à la planque de l’Arabe. On ne doit pas le rater.


  Franco le regarda partir sans dire un mot. Il se déplaça jusqu’à l’arrière du bar en repensant à tout ce qu’il venait d’apprendre et à sa déception par rapport à son voyage en Sicile. Inconsciemment, il enviait presque l’Argentin. Celui-ci se donnait les moyens d’assumer sa vengeance, au risque de sa peau.


  Il se déporta vers une bouteille pour se servir un whisky, et s’alluma une Gitane en pensant : « Je dois prévenir Tony et le persuader de rester dans son trou jusqu’à ce que tout soit terminé ! » Un méchant pressentiment lui passa dans l’échine, le faisant frémir comme rarement. « Non, pas lui, pas Tony… » Mais il se refusa à penser au pire et décrocha son téléphone.


  En attendant la tonalité, le Calabrais regarda à travers les baies vitrées, voilées de rideaux rouges, du restaurant. La pluie s’était mise à tomber avec force, recouvrant le port d’un épais brouillard laiteux. Il y avait belle lurette que la région n’avait essuyé un temps aussi pourri. Il se dit que dès qu’il aurait eu Tony et vu les gars du resto, il irait chercher son Luger à douze coups dans le tiroir de son bureau, et reviendrait s’asseoir au milieu de la salle, avec ses clopes et son whisky.


  Franco était persuadé que l’Argentin passerait le voir en premier.


  Kangoo aussi regardait par la fenêtre, la pluie dégoulinait sur les murs du Vieux Nice et son fracas résonnait dans les ruelles désertes et glacées. Le cuir de ses bottes de moto était imbibé de flotte, il venait de faire une dernière tournée d’informations auprès de jeunes que Lucas lui avait fait embaucher pour l’occasion et venait à peine d’arriver. Il tira une taffe sur sa Camel et retourna s’asseoir en face de son ami qui finissait de graisser un Colt 45, modèle 1 911 réactualisé, au gros calibre de 11.43. L’homme jeta un regard intrigué à son associé. Lucas posa l’arme sur la table et leva la tête.


  — C’est à cause de la pluie, fit-il. Il faut que l’arme soit bien graissée. Ensuite, tu dois te demander pourquoi j’ai choisi ce gros flingue lourd et encombrant ? Le calibre. Avec ça tu dérouilles un rhinocéros, et dans le travail qui nous attend, une seule balle doit suffire.


  Son ami acquiesça. Chacun sa partie, pensait-il, et il ne doutait pas que Lucas soit un spécialiste lorsqu’il s’agissait de descendre un gars. Le Maudit le fixa dans les yeux :


  — Tu as des nouvelles ?


  — Je me suis fait passer pour un employé de sa boîte et j’ai eu le concessionnaire. Ils vont lui livrer la bécane vers dix-sept heures, à son entrepôt sur la moyenne corniche. Après, je pense qu’il va vouloir l’essayer…


  — Très bien, et pour nous ?


  — J’ai une Yamaha 900 assez basse et dégagée à l’arrière, pour que tu puisses bouger facilement. Elle est garée en bas.


  Lucas soupira en pensant aux seaux de flotte qu’ils allaient se prendre, il devait rester concentré sur son plan.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, je t’emmène à l’Arénas et je t’y laisse, ta voiture t’y attend, je te donnerai le parking. Par contre, je dois repasser chez moi prendre mon passeport…


  Il décela une froideur passer sur le visage du Maudit. Normalement, dès le début de l’opération, plus personne ne devait retourner dans un endroit connu. Seule cette planque, achetée depuis un mois dans le Vieux Nice, devait leur servir de point d’appui et de retraite. Il lâcha :


  — Je n’aime pas ça, mais tu auras besoin de ton passeport. À propos, tu te souviens bien de tout ce que je t’ai dit sur les banques et les banquiers ?


  Kangoo se mit à rougir, en tapotant la poche droite de son blouson de cuir.


  — Oui, tout est inscrit là, dans ce carnet, ne te fais pas de soucis je me démerderai, et puis, on en reparlera, non ?


  Lucas était gêné mais n’avait pas eu le choix. Il avait tenu à lui léguer un million d’euros, en faisant faire des transferts de fonds à son nom dans des banques suisses et monégasques. C’était aussi pour cette raison qu’il n’aimait pas le voir retourner du côté de chez lui. Il comptait l’utiliser au minimum pour son opération et le laisser partir le plus vite possible, pour qu’il ne coure aucun danger. Kangoo lui avait rendu tant de services, ne serait-ce que dans la mine de renseignements qu’il avait récoltés ces dernières semaines sur les Ranzotti. Et même si c’était réciproque, Lucas se sentait redevable et craignait pour sa vie.


  Il décida de changer de sujet. Inutile de lui dire de faire gaffe.


  — Et dans le coffre de la voiture ? Tout y est ?


  — Tout y est.


  Le Maudit regarda sa montre. Il leur restait une heure pour se préparer, le plan était parfait, avec seulement quelques inconnues. Il soupira :


  — Reste à attendre des nouvelles de notre ami Tony…


  — J’y ai collé deux gamins en scooter aux fesses. Ils doivent m’appeler dès qu’il sera posé et je te contacterai.


  — D’accord.


  Ils se lancèrent mutuellement un regard d’encouragement, Kangoo frissonna, le corps encore humide et se dirigea vers la petite cuisine.


  — Je vais faire du café, dit-il.


  — Ramène la bouteille de rhum, ça va nous réchauffer.


  Le Maudit était soucieux et avait hâte que cela débute. Il s’alluma une de ses Lucky et regarda à nouveau du côté de la fenêtre.


  EXECUTIONS…


  Une pluie fine, presque un brouillard, s’engouffrait entre les hauts palmiers qui encadraient l’entrée de l’entrepôt, situé sur les hauteurs de Villefranche. Mouillant les parkas et dégoulinant sur les visages des deux employés de chez Moto Center qui finissaient de décharger la BMW 1 200 Z1, que le patron des lieux venait de se payer.


  Dante se tenait près d’un des montants de la grande entrée en tôle métallique. Derrière lui, on pouvait voir aller et venir les monte-charges et leurs palettes de boîtes de conserves ou de fûts de bière destinées à être livrées à l’un des cinquante restaurants se servant chez lui. Les cris des hommes et le bruit des machines étaient assourdis par le fracas de la pluie sur le toit et les flancs du grand hangar, Dante finissait d’attacher son casque, impatient d’enfiler ses gants et de mettre le contact sur sa nouvelle machine. Moto Center l’avait fait venir exprès pour lui d’Allemagne, alors que la production de la nouvelle Z1 commençait à peine. C’était un fou de BMW ! Le cadet des Ranzotti devait en avoir possédé une bonne vingtaine : du modèle Enduro jusqu’à la fameuse « Motarde » de la gendarmerie, avec son moteur débridé à l’allemande. Cela lui venait d’un des traits communs qu’il détenait avec son frère Franco, la bougeotte et l’envie de voir du pays.


  Alors que son aîné faisait des centaines de kilomètres avec une confortable berline, Dante préférait la solitude et la puissance d’un bon « gros cube ». Il était capable de se lever le dimanche matin à l’aube, à Nice, de rejoindre Turin par les cols pour y déjeuner d’une bruschetta et de revenir en passant par Savona, après avoir foncé sur la fameuse autostrade semi-aérienne qui virevolte entre les montagnes du bas Piémont. Et au final, de profiter du couchant de face, en longeant la route de bord de mer qui relie Gênes à Vintimille, jusqu’à Menton et Nice.


  Il ressemblait à une sorte de Batman, sans la cape et le masque à oreilles de chauve-souris, avec sa combinaison de cuir noire renforcée aux coudes et aux genoux et ses puissantes bottes à bout de fer. Sa visière fumée cachait ses traits et la barre de rides qui lui fronçait le front alors qu’il finissait de serrer les poignets de ses gants. Son frère Franco l’avait appelé quelques heures plus tôt pour lui parler de l’Argentin. Il lui avait interdit toute sortie, ou alors accompagné de deux hommes de main qu’on venait de lui adjoindre. Les deux hommes en question étaient assis sur un tas de palettes, en train de boire le café sur le pilier opposé de l’entrée de l’entrepôt en pensant que le patron allait juste faire un tour sur le grand parking. D’ailleurs, un groupe d’employés commençait à s’approcher pour admirer la bête.


  Dante, malgré sa petite taille, enfourcha d’un bond souple la grosse moto et s’appuyant sur la pointe des pieds, joua avec l’équilibre du deux-roues pour faire sauter la béquille. Un rugissement monta, furieux, du moteur, semblant se moquer de la pluie. Un nuage de fumée blanche commença par jaillir du gros pot d’échappement, rapidement remplacé par un toussotement de gaz presque transparent au rythme cadencé de la marque de Munich ; comme des battements de cœur impatients. Il voyait les flammèches d’eau dégouliner sur sa visière et se sentait parfaitement à l’aise, complètement protégé et au chaud des doigts de pieds à la racine des cheveux, grâce à son superbe équipement. Il était prêt à rejoindre Aix en moins d’une heure pour aller boire l’apéro au bar du Casino avec son ami le directeur. Bien sûr, il y aurait les deux radars situés aux Adrets de l’Esterel mais il s’en foutait, ces machines idiotes ne flashaient que de face.


  Mais, avant cela, il y avait son rituel. Comme les coureurs du Palio à Sienne faisaient baptiser leurs chevaux à l’église de la contrade avant la course, Dante allait, avec chacune de ses nouvelles motos, faire un signe de croix devant l’église du port.


  Il enclencha la première, et délicatement laissa partir le deux-roues, l’embrayage tirait dur mais les vitesses passaient comme dans du beurre, seconde, troisième, quatrième, il se forçait à ne pas trop faire rugir le moteur et déjà le bout du parking le gêna. Sans un signe pour ses deux gardes du corps, il rétrograda en troisième, fit bondir la moto sur la route et dans un hurlement du pot d’échappement, s’échappa sur la grande ligne droite en faisant monter les rapports et la vitesse ; en moins de trois secondes sa bête de course touchait les cent vingt.


  Il n’avait plus qu’à redescendre la corniche jusqu’au port en faisant attention à ne pas déraper sur les lignes blanches imbibées de flotte. Dante cala ses fesses sur sa selle et jeta un œil dans son rétroviseur, il remarqua les phares d’une moto derrière lui, et se dit qu’il ferait mieux d’allumer les siens. Sans songer un seul instant que les deux occupants de la moto en question le suivaient pour le tuer.


  La BMW freina au feu rouge d’où démarrait la rue Barla ; Kangoo s’arrêta plus haut, dans le renfoncement du parking de la crèche Terra Amata, puis la poursuite reprit. Dante partant sur la droite pour rejoindre le port. Le vent s’était calmé, et la pluie tombait droite et lourde frappant les épaules couvertes de cuir des deux hommes chevauchant la Yamaha. Lucas serrait son ami par la taille, le Colt 1 911 était sous le blouson de Kangoo coincé dans sa ceinture, il n’aurait qu’à faire glisser la fermeture éclair et le Maudit pourrait s’en saisir à son aise. Il portait pour l’occasion de fins mais chauds gants de cuir noir en agneau plongé.


  En arrivant sur le port, ils bifurquèrent lentement sur la droite et virent Dante qui ralentissait en approchant de la façade crayeuse de l’église Sainte-Marthe.


  Dante adorait déjà sa nouvelle bécane, il leva les yeux et salua intérieurement la Vierge Marie qui, sise au-dessus du haut porche de l’église, subissait les assauts de la pluie. Il la voyait dans une sorte de beauté irréelle, à travers les gouttes qui tombaient sur sa visière, comme autant de petites pointes lumineuses. Il leva la main vers le haut de son casque pour faire le signe de croix et entendit une voix qui l’appelait.


  — Dante Ranzotti !


  Le ton de la voix lui glaça les sangs.


  La Yamaha s’était approchée en silence, jusqu’à se mettre à côté, à moins de trois mètres. Il restait encore assez de place sur la voie pour que les voitures passent sans être gênées. D’une pression perçue sur son ventre Kangoo comprit qu’il devait ouvrir son blouson. Lucas regardait Dante, il était en équilibre sur sa moto et levait sa tête vers le haut de la façade. Il ne voulait pas lui tirer dans le dos. Il empoigna l’arme, y jeta un bref coup d’œil pour ôter le cran de sûreté, puis les pieds bien à plat de chaque côté de la moto, il baissa le Colt vers le sol pour, des deux mains, en faire claquer la culasse et remonter la première balle dans le canon. Sans perdre de temps le Maudit leva son bras et cria le nom de sa victime d’une voix rendue lourde et sombre par le filtre du casque intégral, comme un appel des ténèbres.


  — Dante Ranzotti !


  Dante se rappela le bruit caractéristique de l’arme juste avant que son nom ne soit hurlé dans l’air glacé et sentit une chaleur lui monter au visage. Il se retourna, furieux contre le sort, et vit les deux hommes sur la moto. Silhouettes lugubres et sombres, trempées par la pluie, aux visages masqués par des casques entièrement noirs. L’homme de derrière braquait un lourd flingue sur lui, il ne put retenir la peur, une impression de lâcheté insupportable, et pourtant, une peur presque agréable ; elle venait du fond de son enfance. Les coups de feu claquèrent sous l’orage.


  Lucas tira sans interruption quatre balles d’affilée en visant la poitrine. Le vacarme éblouissait tant l’arme était puissante. Dante décolla, ou s’envola, du siège de sa moto, propulsé vers l’arrière par la succession d’impacts dans son thorax. Il eut le souffle coupé et le voile noir de la mort ne tarda pas à l’assommer. Il s’écroula à deux mètres de sa bécane, qui était restée sur sa béquille, le dos sur les marches de l’église du port. Le sang s’échappait de sa poitrine en gros bouillons se mélangeant aux ruissellements de pluie qui dévalaient les marches. Lucas descendit de la moto, et d’un pas froid et décidé se dirigea vers l’homme à terre. Il se pencha sur un genou, derrière il entendait des cris et sentait la lourde concentration de Kangoo qui l’observait et qui ne voulait pas faillir à sa partie du travail. D’une main il souleva le casque de Dante au niveau du menton et y glissa le canon de l’arme. Le Maudit tira deux fois, transperçant le casque par le haut dans un jet de sang et de cervelle, puis relâcha la tête de l’homme et se leva. Il glissa l’arme dans sa ceinture et rejoignit la moto. Quand il fut installé, il fit une légère pression sur la poitrine de son ami, la moto se mit à rouler, doucement, puis de plus en plus vite, pour prendre le virage vers la corniche de Rauba Capeu et filer dans la ligne droite entre les véhicules. Une voiture de police, tous gyrophares allumés et sirènes hurlantes, croisa leur route.


  Sur la place île de Beauté les voitures continuaient de passer, leur chauffeur jetant un coup d’œil intrigué et inquiet à la forme étalée devant l’église. Quelques passants, avec ou sans parapluie, couraient en évitant le corps, la pluie tapait de plus en plus fort. Dante ressemblait à une araignée, les bras et les jambes écartés, la tête tordue par le poids du casque, le sang sortant de chaque côté de son corps, semblant couler du noir de sa combinaison. Il regardait le ciel, la Vierge, étendu sur les marches blanches et désertes de l’église que la pluie ne cessait de rincer avec violence.


  La nuit était tombée, le vent s’était levé et soufflait, vicieux, sur les phares des voitures et sur les lampadaires, comme pour les éteindre. La pluie l’accompagnait, virevoltant et frappant sous les porches et sur les parois de verre des buildings, tentant de les faire trembler. Lucas tira encore une longue taffe sur sa cigarette et d’une pichenette l’envoya s’envoler vers le milieu de la grande place inondée et déserte de l’Arénas. Les hauts immeubles de bureaux habillés de verre sombre ruisselaient d’eau et amplifiaient comme des enceintes les grondements de l’orage qui descendait sur la ville. Quelques étages encore allumés témoignaient du travail des personnes du service de l’entretien, un lourd rugissement s’éleva soudain, pour diminuer progressivement : un avion qui décollait de l’aéroport tout proche, posé sur la mer, de l’autre côté de la cité d’affaires de la ville de Nice.


  Kangoo venait de déposer le Maudit. Il avait fait un saut au parking souterrain pour récupérer des flingues dans sa Porsche et changer son blouson de cuir contre un long manteau de feutre noir.


  Tout en guettant le moindre bruit, la moindre ombre, il sentait sous ses aisselles la douce puissance de ses deux pistolets Glock 23 à chargeurs 15 balles. D’autres chargeurs s’entrechoquaient dans les poches extérieures de son manteau. Il était équipé pour attaquer une caserne mais son objectif consistait simplement en deux sortes d’employés de bureau aux horaires tardifs. Les informateurs de Kangoo, qui venaient de quitter les lieux, avaient certifié la présence de Vito et de Fino Ranzotti, certainement à boucler des dossiers, à l’étage de la tour Agora où se trouvaient les bureaux de la « Société de Conseils Comptables et Juridiques Ranzotti & Fils ».


  Les deux frères y étaient restés seuls, après dix-sept heures et le départ de la totalité de leurs employés. Jusqu’à ce que, vers dix-huit heures trente, deux hommes de main, bien sapés mais aux gueules de truands, ne les rejoignent et n’attendent là-haut qu’ils aient fini leur paperasse.


  Lucas savait qu’il n’y avait pas de gardien dans cet immeuble et que les seules caméras qui tournaient étaient branchées sur des disques durs. Il composa le code de l’entrée et poussa la porte vitrée. Un grand hall lui faisait face, avec partant de son milieu, un large escalier de forme circulaire montant vers les étages. Une porte sur le côté indiquait d’autres escaliers de secours et, sur le même mur, deux ascenseurs permettaient aux moins sportifs de grimper dans les étages.


  L’immeuble devait en compter une dizaine, et il lui sembla que l’architecte avait voulu privilégier la montée par ce large escalier à la pente douce et à la rampe transparente. Une vive lueur blanchâtre frappa l’intérieur du hall et, trois secondes après, un grondement secoua les portes vitrées. L’orage était tout proche. Le Maudit devait monter jusqu’au sixième, sans avoir allumé le moindre éclairage. Il se hissa jusqu’au premier, puis jusqu’au second d’un pas lent et souple.


  En arrivant au cinquième, l’odeur de cigarettes en train de se consumer l’avertit de se préparer. Il sortit ses armes et, les deux mains plaquées contre sa poitrine, continua de grimper en se collant à la paroi de l’escalier afin de rester dans l’ombre. D’instinct, son souffle se mit à faiblir. Il s’immobilisa. Il entendait les deux hommes bavarder. Le Maudit passa une marche supplémentaire et ils apparurent dans son champ de vision.


  L’étage était du type « open space », composé d’une succession de baies vitrées. Au travers d’une première cloison, dont la porte de verre était ouverte, Lucas put voir une sorte de salle d’attente avec canapés de cuir sur lesquels étaient assis deux hommes, face à face, séparés par une table basse sur laquelle ils jouaient aux cartes. Leurs flingues reposant près d’eux sur les fauteuils.


  De temps en temps, l’un des hommes jetait un œil vers les deux ascenseurs situés à gauche du grand escalier plongé dans l’obscurité. Le Maudit recula doucement pour rejoindre l’étage inférieur. Le fait d’arriver par le bas risquait de le pénaliser, les hommes pourraient s’enfuir vers le fond et se cacher derrière les cloisons des bureaux. De plus, Vito et Fino, en entendant le bruit pourraient disparaître. Il ne restait que deux solutions, attendre ou bien… Attaquer.


  Le Maudit remit un de ses Glocks dans son holster et alla fouiller dans la poche intérieure de son manteau pour en sortir un long silencieux qu’il vissa au canon de son arme. À présent, il devait espérer que les hommes ne regarderaient pas dans sa direction. Il se remit à littéralement ramper contre le mur, vers le haut, tendant son bras, avec dans son prolongement le pistolet prêt à tirer. Il savait que l’arme venait d’entrer dans leur champ de vision. Il continua d’avancer, son bras, sa poitrine et maintenant son visage, il pouvait viser, malgré la faiblesse de l’angle dont il disposait et la gêne qu’allait lui occasionner la cloison de verre, il devait absolument tirer à travers l’ouverture. Il s’abstint de respirer et se concentra, il imagina les deux visages comme deux ballons blancs, très blancs et il grimpa les deux dernières marches. Les deux hommes sentirent sa présence et levèrent les yeux, déjà leurs mains cherchaient leurs armes. Le Maudit appuya sur la gâchette, PLOUF ! PLOUF ! L’un des gardes avait saisi son automatique et se levait, il virevolta emporté par sa tête et s’écroula en renversant la table et les cartes, le deuxième était toujours assis, bien calé dans son fauteuil, les bras ballants, un gros trou noir au milieu du front.


  Lucas s’assura de la mort du premier homme et s’engagea dans l’obscurité, attiré par un petit carré de cloisons recouvertes de stores vénitiens, éclairé de l’intérieur, qui se trouvait vers le milieu de l’étage. Tout à coup, sur sa gauche, une porte s’ouvrit et un pan de lumière jaune vint recouvrir le Maudit. Fino se tenait dans l’encadrement en se reboutonnant le pantalon, un bruit de chasse d’eau, derrière lui, l’accompagnait. Il vit le tueur et son visage devint livide, il allait ouvrir la bouche, Lucas tira. La tête de Fino s’éclata par deux fois et l’homme glissa sur la moquette en laissant une longue traînée de sang sur le mur blanc.


  Vito finissait de taper sur l’ordinateur la totalité de l’Urssaf que la société allait devoir payer ce trimestre, quand il sentit les poils de sa nuque se hérisser comme sous l’effet d’un courant d’air ; un courant d’air froid. Il venait d’entendre deux drôles de bruits, dont un bruit de chute, puis, plus rien. Instinctivement il pensa à Fino et s’immobilisa, puis la peur le fit se lever, il jeta un œil à travers les stores de son bureau et vit une ombre avancer venant de l’entrée. Ce n’était pas son frère. Non. La seule lumière utile provenait de l’accueil, et de son bureau, éclairé comme une île au milieu du grand service. Tout d’un coup il sursauta, le rugissement d’un avion en train de se poser non loin venait de faire vibrer les vitres. Il recula en tremblant vers son bureau et récupéra une arme dans le tiroir. Un Walther PPK ultraplat avec un canon de cinq pouces. L’homme hésita, puis sortit sans bruit par une porte opposée et se retrouva dans la pénombre, au milieu des cloisons de vitres et des petits bureaux de bois roux. Vito tenta de se diriger vers la porte de l’escalier de service, quand il entendit la porte de son bureau claquer. Il s’arrêta et guetta, les yeux braqués vers la petite pièce. Son ventre se noua lorsqu’il vit que l’homme, à l’intérieur, venait d’éteindre la lumière. Plongeant toute cette partie de l’étage dans le noir le plus complet. Il entendait son cœur battre dans sa gorge et se força à bouger, attiré par les lumières de l’extérieur qui frappaient sur les grandes vitres sombres. Soudain, un terrible déchirement dans le ciel, qui le paralysa à nouveau, puis l’espace s’éclaira d’une immense lueur blanche et Vito vit très distinctement le Maudit, immobile, braquant son arme sur lui. Quelques mètres à peine les séparaient. L’obscurité reprit ses droits, Vito cria :


  — Attends, attends, ne tire pas !


  Il recula et se retrouva plaqué contre une grande vitre glacée donnant sur le dehors. Les gouttes de pluie y dégoulinaient en tous sens tels des serpents pris de panique et les lumières rouges et puissantes de l’aéroport luisaient sous la brume inquiétante. Ses mains se posèrent sur le verre froid tandis que le Walther rebondissait sur la moquette. Il voyait la silhouette de l’Argentin juste en face de lui et ses yeux s’accoutumèrent jusqu’à ce qu’il puisse distinguer ses traits. Ses cheveux étaient mouillés et son visage marqué, comme froissé, il tendait le Glock avec son silencieux devant lui. Ses yeux luisaient, irréels et terrifiants à la faveur des reflets sur la vitre ; on y voyait des éclats rouge sang.


  Vito balbutia :


  — Ne tire pas, je n’y suis pour rien, je n’y étais pas.


  — Je sais, dit la voix sèche et froide du Maudit. Il rajouta :


  — Ton père et ton frère sont morts…


  Le jeune homme sentit sa gorge se serrer sous la douleur et des larmes lui bouffèrent les yeux, il se mit à gémir, presque incrédule…


  — Nooon…


  Le Maudit tira à hauteur du nombril ; Plouf ! La balle traversa les intestins et brisa la vitre derrière lui. Vito poussa un cri de terreur, tentant de se rattraper malgré la brûlure qui lui envahissait le ventre, et bascula sur le côté, emporté par le vide alors que l’air froid et humide frappait le visage de Lucas. Il ne voyait plus rien devant lui, si ce n’était les lumières clignotantes des avions tournant sur la piste au loin sous la lune blême. Il n’entendait plus rien, si ce n’était le souffle vicieux du vent et le bruit claquant de la pluie, frappant la moquette devant ses pieds.


  Il rangea son arme et se dirigea vers la sortie.


  Ayant récupéré sa Porsche, Lucas s’était installé au volant et avait sorti son portable. Une vive inquiétude l’envahit, il y avait deux messages de Kangoo. Le premier disait « Il est au 147 Promenade, nom : Descamps, porte ouvrable avec passe. » Son ami le lui avait envoyé peu de temps après l’avoir déposé à l’Arénas, il tenait la planque de Tony. Le deuxième message concernait un autre membre de la famille Ranzotti, toujours signé de Kangoo, il datait d’un peu moins de vingt minutes : « On t’attend chez moi. Désolé. »


  Dantino !


  Lucas serra les dents en jurant intérieurement : Kangoo s’était fait piéger !


  Bon Dieu, pensa-t-il, pourvu qu’il soit toujours vivant… Il se mit à réfléchir rapidement, évaluant la géographie et les différents accès à l’appartement de Kangoo. Il n’y aurait pas trente-six solutions, le Maudit allait devoir se présenter de face, et seul. Mais cela ne le dérangeait pas, au contraire. En Amérique du Sud ce genre de duels, bien que totalement inconnus dans les autres pays du monde, était monnaie courante. Il suffirait juste qu’il fixe son arme contre sa hanche gauche.


  Sa montre indiquait vingt-deux heures, il lui restait à s’occuper de Guiseppe Ranzotti. Il pianota sur son portable et envoya un message sur celui de Kangoo : « J’arrive, trente minutes. »


  Sa main tourna le contact et la Porsche poussa un hurlement, il pensait : « D’abord le père, et ensuite, le fils ! »


  Pour s’occuper du patron de la grande brasserie restaurant sise sur le cours Saleya du côté de l’Opéra, le Maudit avait prévu d’utiliser une méthode directe et efficace. Il gara sa Porsche dans une ruelle près de la sortie du parking souterrain, et se dirigea à pied jusqu’à l’autre bout de la grande avenue piétonne. Le Saleya était envahi de terrasses de bars et de restaurants où un nombre impressionnant de jeunes et de moins jeunes, couples fortunés et bandes de copains, déambulaient en bavardant et en riant malgré l’humidité et la fraîcheur de la nuit. Les garçons étaient sur leur trente-et-un et les filles sexys en diable. Nombre de ces fêtards avaient un verre à la main, une cigarette ou un joint. Chaque façade de ces établissements balançait, à coup de concours d’enceintes, du son ou de la musique ; pop américaine pour « Les Trois Diables », techno chez « Le Fils à Papa » et bon rock anglais du groupe de M. Cake et ses « Ingrédients » tapant de la basse et de la guitare électrique sur la scène du « Docteur No ».


  Caché dans l’ombre du porche menant à l’appartement-salon du coiffeur Gaspard, Lucas n’eut pas à attendre longtemps. Quatre gros types mal rasés, deux avec vestes de cuir et pantalons de survêtement Adidas, et les suivants en jean et veste noire recouverte de manteau, sortirent du « Café Opéra » pour se planter devant la terrasse bondée et regarder dans toutes les directions. Mains à l’intérieur des vestes, serrant les crosses de leurs armes, ils firent un signe vers l’intérieur du restaurant d’où Guiseppe apparut. Le frère de Franco portait un épais manteau sombre qui lui remontait jusqu’aux oreilles, laissant dépasser son crâne à demi chauve. Guiseppe était réglé comme une horloge et quittait chaque soir son établissement vers les dix heures trente pour se rendre dans un club situé au bout de la piétonne, derrière les grands hôtels, où une partie de cartes et des amis l’attendaient.


  Le patron encadré de ses quatre hommes de main, le groupe se dirigea vers le centre du Saleya pour rejoindre les ascenseurs menant au parking. Le Maudit les observa un moment puis regagna l’endroit où se trouvait sa voiture.


  L’immense parking souterrain du cours n’avait qu’une seule sortie. Après une montée en colimaçon, le véhicule passait les barrières, puis prenait une petite ligne droite pour arriver à angle droit au pied d’une montée assez raide, encadrée de hauts murs, menant à l’extérieur.


  Ce toboggan se trouvait coincé dans une petite ruelle sombre, encombrée de poubelles et de cagettes vides, courant derrière les différents restaurants du cours. Le sol y était poisseux et l’éclairage limité, et mis à part quelques rats vadrouillant entre les détritus, personne ne se risquait dans ce coin puant la pisse et le dégueulis de fêtards.


  Lucas, sans se préoccuper d’éventuels témoins, sortit du coffre avant, de sa voiture un paquet fait d’une couverture grise qu’il déroula pour se saisir de la lourde mitraillette Gibson que les Ranzotti lui avaient laissée après l’attaque du cargo. Il enclencha un chargeur de deux cent cinquante balles de 16 mm sous la culasse et manipula l’arme un moment afin de s’habituer à son poids. Il était toujours vêtu de son long manteau noir qu’il déboutonna, afin d’avoir plus de souplesse dans ses mouvements. Laissant pendre le canon vers le sol, il se dirigea telle une ombre vers l’ultime sortie du parking.


  Les pieds posés sur le plat, l’homme se mit face à la raide descente du toboggan qui finissait, tout en bas, par un mur avec sur sa droite le passage à angle droit pour les voitures. Le Maudit entendit un grondement, il ne pouvait pas se tromper, Dante possédait un gros 4X4 Dodge importé dont le moteur ronronnait sauvagement comme celui d’une Corvette. Format char d’assaut. De la main gauche, le tueur fit claquer la culasse et remonta le canon de sa Gibson vers le fond de la goulotte. Les phares se mirent à lécher le mur sur la gauche puis pivotèrent pour se pointer vers le ciel et éclairer, tout en haut de la pente, la haute silhouette sombre du Maudit. On aurait dit un de ces hommes sur l’affiche du film Il était une fois dans l’Ouest.


  Alors que le Dodge rugissait pour attaquer la côte, Lucas cala son arme sur son flanc et appuya sur la détente, le recul lui broya le ventre mais il crispa tous ses muscles en entendant la succession de déflagrations lui meurtrir les oreilles. Les balles filaient comme des missiles pour aller s’exploser sur la calandre et le pare-brise du 4X4 qui continuait à monter, sifflant sur la tôle, faisant gicler des bouts de ferraille et allumant des gerbes d’étincelles dans un bruit de guerre. La voiture stoppa en bondissant en plein milieu de la pente, les pneus venant d’éclater. Le Maudit, impitoyable, continuait de tirer, déchiquetant le moteur et tout ce qui se trouvait derrière, les explosions étaient si fortes que l’on se serait cru à Pearl Harbour sous les bombes. Il imaginait les cinq hommes coincés dans le Dodge et ne pouvant ouvrir les portières à cause des murs adjacents. Le chauffeur aurait dû continuer à monter et foncer, au lieu de cela, sans doute abruti et terrorisé par les balles qui lui tombaient dessus, il fit une fausse manœuvre et la voiture se mit à redescendre en sens arrière pour aller s’écraser contre le mur du bas, coincée au fond du trou. Coincée comme un rat !


  La Gibson cracha tout ce qu’elle avait, une des roues s’envola, le mur était éclaté de trous de la taille de ballons de foot. Finalement, il y eut comme un sifflement et l’arrière gauche du 4X4 se souleva en explosant. D’immenses flammes jaillirent alors et commencèrent à bouffer l’habitacle et ses occupants. Lucas cessa le tir.


  L’espace autour de lui sembla plus grand, l’air plus froid ; le silence. Il tombait du ciel, tout doucement telle une pluie de cendres, et seul le crépitement des hautes flammes venait troubler le bourdonnement dans ses oreilles. Pas un cri, une agonie, les cinq hommes étaient morts, transpercés par les balles. Le Maudit remonta la Gibson vers lui pour s’allumer une cigarette, la culasse était bouillante et fumait, il jeta un dernier regard vers les flammes qui faisaient un masque rouge sur son visage, puis se dirigea vers sa voiture. Une fumée noire, épaisse, commençait à recouvrir le cours Saleya qui s’était vidé de ses fêtards. Effrayés par le bruit de la mitrailleuse, ils s’étaient tous enfuis dans un élan de panique.


  Consciencieusement, l’homme rangea son matériel dans la couverture puis dans le coffre avant, de sa voiture avant de se mettre au volant. Au loin il entendait le vacarme des sirènes de pompiers se rapprochant. Il tourna le contact et quitta la petite ruelle pour s’engager sur le quai des États-Unis, en direction de l’ouest.


  La Porsche glissa sur le goudron luisant jusqu’à l’angle de la résidence et entra dans le petit parking réservé aux locataires et propriétaires. La pluie avait cessé depuis un moment mais l’air était encore humide et froid. Le Maudit s’alluma une cigarette histoire de se détendre. De là où il était, il pouvait voir de la lumière aux fenêtres du troisième étage de cet immeuble situé au-dessus de Magnan, là où se trouvait le deux-pièces de son ami Kangoo. Il vit aussi une ombre se faufiler derrière les rideaux et l’observer, Dantino n’était pas seul. Lucas déplia sa longue carcasse hors de la voiture et jeta un œil sur les lieux, le parking n’avait qu’une entrée et il n’aimait pas ça, bien que l’endroit paraisse totalement désert et calme à ces heures de la nuit. Ce qu’il ne savait pas, c’est que depuis quelques mois une succession de cambriolages dans le quartier avait poussé les habitants à demander de fréquentes patrouilles de police durant la nuit. Pour l’instant, aucune maraude ne s’était encore pointée dans le coin.


  Il vérifia son arme, jeta sa cigarette et se dirigea vers l’immeuble.


  Arrivé sur le palier du troisième, Lucas remarqua la porte de l’appartement entrouverte, il la poussa délicatement et pénétra dans un petit couloir. Aussitôt il sentit Marco. Caché derrière la porte, l’homme de main lui planta le canon d’un Beretta dans les cotes en ordonnant sèchement :


  — Bouge pas et avance !


  La voix était assez déterminée pour faire comprendre qu’il était prêt à tirer. Marco referma la porte d’entrée et poussa Lucas vers le salon. Celui-ci eut un haut-le-cœur en pénétrant dans la pièce. Kangoo gisait sur le sol, le crâne tordu et noir de sang, défoncé par une batte de base-ball encore couverte de morceaux de cervelle. Une mare luisante comme du pétrole et à l’odeur âcre faisait comme un trou béant sous sa tête.


  Le Maudit leva ses yeux verts, terribles et froids, sur Dantino. Le jeune soutint le regard de ses yeux noirs de loup en ne cachant pas sa joie féroce. Il avait obtenu l’effet escompté ; troubler ce tueur qui à la fois l’horrifiait et le fascinait.


  Il était assis derrière une table, comme derrière un bureau, une main à plat posée sur un pistolet Glock, l’autre sous son menton, le coude reposant sur la table, le visage impassible.


  Lucas lâcha :


  — Tu n’aurais pas dû faire ça.


  Dantino soupira :


  — Qu’est-ce que cela aurait changé ? La partie est finie l’Argentin, tu as tué mon oncle et mes cousins, chacun son tour…


  « Oui, chacun son tour », pensa le Maudit, mais d’une tout autre manière, il ne comptait pas lui parler de la mort de son père. Il entendit l’ordre.


  — Marco, son arme.


  Lucas s’y était préparé, se tournant imperceptiblement sur le côté pour libérer son bras gauche. Il attendit que l’homme entre la main dans son manteau et dégage ainsi le bas de son torse pour frapper d’un coup sec et fort, droit dans la rate. Marco se plia en deux en essayant de respirer, d’un autre coup puissant, derrière la nuque, Lucas l’envoya s’écrouler sur le sol. Cela avait duré deux secondes. Dantino s’était levé, repoussant sa chaise et saisissant son arme, il braquait le Maudit et cria :


  — Lève les mains ! Lève les mains !


  Lucas n’obéit pas, il demanda :


  — Tu veux parler ?


  — Tu vas crever, maudit ! répliqua l’autre.


  — Dis-moi qui a tiré sur ma fille ! Qui ? ordonna le Maudit.


  Dantino se mit à sourire, ses yeux étaient braqués dans ceux de Lucas, son doigt tendu prêt à appuyer sur la gâchette au moindre mouvement, et le Maudit faisait de même, sauf qu’il n’avait pas d’arme dans les mains.


  — J’y étais, c’est vrai, mais ce n’est pas moi qui ai tiré, lui dit le jeune Ranzotti avec cruauté.


  — C’est Tony, alors ? répliqua Lucas.


  — Tony ? fit Dantino, surpris, et il entendit une forte détonation alors qu’il sentait un feu violent entrer dans son ventre et le pousser sur sa chaise. Son arme tomba de sa main tandis qu’il s’écroulait sur le côté, contre le carrelage beige et glacé. Lucas avait profité de la surprise manifestée par Dantino, sans en comprendre d’ailleurs la raison, pour dégainer son Glock et tirer. Il s’approcha de la forme au sol qui se tenait le ventre en râlant, le coup de feu avait fait du bordel dans l’immeuble et il entendait un bébé hurler juste au-dessus de sa tête.


  La repartie du jeune Ranzotti n’avait pas plu au Maudit, il se pencha sur lui pour le saisir par le col.


  — Qu’est-ce que tu voulais dire ? Tony n’y était pas ? Ses yeux fouillaient ceux de Dantino qui fit un nouveau sourire d’où s’échappa un filet de sang noir, il balbutia :


  — Tu vas… crever, Maudit…


  Lucas entendit un petit bruit, comme un déclic, un déclic qu’il connaissait bien. Il recula et vit une grenade rouler de la main gauche du mourant vers le sol. À nouveau les hurlements d’enfant à l’étage du dessus, Lucas fit tourner son regard dans la pièce, il n’avait que quelques secondes et devait sortir au plus vite de ce piège, mais il savait aussi que la déflagration allait faire sauter le plafond et tout ce qui se trouvait au-dessus.


  Trois, quatre secondes… Il avisa un grand frigidaire et sans réfléchir se précipita dessus pour le faire basculer sur Dantino, puis, aussi vite que possible, il tenta de s’échapper vers la sortie.


  Le frigo s’envola au moment même où il tombait sur la grenade. Elle explosa dans une déflagration d’une fureur terrible. Le frigidaire alla frapper le plafond en se disloquant tandis que Lucas, qui se trouvait encore dans l’axe du couloir menant à la sortie se trouva littéralement projeté contre la porte d’entrée qui explosa sous le choc. Le Maudit la traversa dans les éclats de bois et se cogna sur la rampe métallique de l’escalier, manquant passer par-dessus. Le souffle de l’explosion lui avait meurtri le dos et le haut du crâne. Sur le devant, sonnaient encore les cloches de son contact avec la porte, qui gisait en morceaux autour de son corps affalé sur le carrelage froid.


  Lorsqu’il voulut se redresser, les oreilles lui sifflaient et il n’y voyait plus très bien. La douleur, comme un brouillard, paralysait ses sens, tandis qu’il s’accrochait à la rampe pour se mettre debout. Une barre de métal froid tapait dans son cerveau, Lucas entendit plus ou moins distinctement des sirènes monter de la rue vers la résidence. Il se saisit de son arme, s’arrachant un cri de souffrance. Autour de lui : le chaos, de la fumée l’empêchait de respirer et lui piquait les yeux, des flammèches ici et là, sur des bouts de bois et de tissu, commençaient à dévorer leur proie, de plus haut, lui parvenaient les cris inquiets d’une mère… À demi courbé et boitant du côté droit, le Maudit se mit à descendre les escaliers.


  À ce moment-là, il manqua de prudence. L’arme plaquée sur son flanc droit il sortit directement de l’immeuble pour se diriger vers sa Porsche. Un gyrophare l’aveugla. Juste en face de lui, une voiture de police était arrêtée et des hommes en civil en descendaient. L’un d’eux tenait son SIG SP réglementaire pointé devant lui, il cria quelque chose, le Maudit tendit son arme, et pour la première fois, l’autre tira avant lui.


  Il sentit une brûlure lui déchirer le flanc gauche, juste sous le cœur, et ses jambes fléchirent sous le choc. Touchant de la main sa voiture, il s’écroula sur les genoux, puis sur le côté, à même le goudron mouillé, tentant de reprendre son souffle. À chaque aspiration il sentait de la lave emplir ses poumons. Les cris des policiers s’invectivant mutuellement le ramenèrent à la raison ; ne pas réfléchir, agir ! Lucas tira trois fois de sous la voiture vers les jambes des hommes, l’un d’eux hurla, touché au tibia tandis qu’un de ses collègues le saisissait pour le ramener à l’abri de la 408. Le Maudit leva péniblement sa main gauche pour ouvrir la portière. Se jetant sur le siège, il réussit à introduire la clé sur le contact mais deux détonations sèches firent voler en éclats la vitre passager, lui envoyant du verre sur la tête. Lucas glissa vers le sol, sous la Porsche. « Pourvu qu’ils ne tirent pas dans les pneus ».


  Ça n’allait pas, vraiment pas. Le sang entrait dans sa bouche, il fallait qu’il se redresse, il fit descendre la vitre du côté conducteur et s’aida du rebord pour se hisser en râlant, prenant garde à rester à couvert.


  Au travers de son pare-brise fumé il voyait les trois flics braquant leurs armes de derrière le break au gyrophare tournoyant. Les vagues de bleu et de jaune peignaient les visages et éclaboussaient la Porsche. Celui qui avait pris une balle près de la cheville se portait mieux, il tira deux coups de feu dans la portière de la Carrera. « Ces crétins sont éclairés comme à la foire ! » pensa le Maudit avec un mauvais cynisme. Il n’avait pas le choix, il sentait la mort ; elle venait de s’asseoir juste à côté de lui et attendait, tranquillement, en se fumant une cigarette, ou en parlant du mauvais temps, elle attendait que Lucas crache son dernier souffle.


  Il se força à s’enrager, mais un dégoût de la mort faisait comme un frein, d’où venait-il ? Il ne désirait plus tuer, ni se venger… Pas même de Tony, qui lui seul avait dû tirer sur sa fille. Le Maudit voulait laisser aller et pardonner, il se disait que c’était ce qu’aurait voulu Lorine…


  D’un autre côté, il n’avait pas le droit de se laisser crever ainsi, ne serait-ce que pour sa fille qu’il désirait revoir une dernière fois. Il se mit à rassembler ses sens et ses pensées, réfléchir, sentir, toucher et goûter, lequel de ses bras était en meilleure forme ?


  Il avait déconné, la grenade l’avait sonné, il pensait peut-être que tout était terminé, hein ? S’étant débarrassé de Dantino, le plus dur était fait ? Il était sorti de l’immeuble comme une bûche et le flic l’avait eu, plein poumon. Le Maudit allait crever dans peu de temps.


  Mais pas tout de suite.


  Il pensa qu’il était désolé, qu’il n’avait plus le temps pour l’éthique et qu’on l’attendait pour finir un travail. Il testa son bras plusieurs fois, cligna de l’œil, le brouillard s’était enfui mais la douleur courait dans sa tête comme un fleuve glacé. Il rampa vers l’avant du véhicule, là où les autres ne l’attendaient pas, surveillant l’arrière et l’angle de l’immeuble qui s’y collait.


  Un travail, rien d’autre.


  Il se redressa sur un genou, posa son bras sur le capot et tira, trois fois. Les trois flics se prirent chacun une balle en pleine tête et se renversèrent en arrière. « Comme à la foire… » Lucas se releva ; ils gisaient, déformés sur le pavé, tous trois le corps raidi. Morts.


  Le Maudit se hissa sur son siège en se tenant le flanc. À présent le sang imbibait tout le pan gauche de son manteau, il ne pouvait pas rester ainsi. Il démarra, roula cinq minutes et alla s’arrêter sur le bord de la promenade des Anglais. Non loin de l’immeuble où se trouvait Tony. Mais il devrait remettre son rendez-vous. L’air de la mer frappait son visage à travers la vitre brisée, le Maudit eut un haut-le-cœur et sentit à nouveau le sang envahir sa bouche, il sortit son portable et composa le numéro de Sofia. Ses mains et sa tête étaient de plus en plus froides.


  Lorsque la petite comtesse était enfin parvenue jusqu’à lui, Lucas s’était évanoui, la tête contre le volant. Au téléphone il lui avait dit : « Suis blessé, grave… Trouve un docteur… » Le docteur était là, un spécialiste de la chirurgie esthétique à qui la comtesse confiait ses formes et aussi ses charmes. Ses tarifs étaient prohibitifs et il était marié avec une juge d’instruction du parquet de Grasse ; la raison de son arrivée rapide sur les lieux, Sofia ne lui avait laissé aucun choix. S’étant fait une raison, et intrigué par les relations douteuses de sa jeune amie, le bon docteur Jean-Charles de Gourion ne perdit pas de temps.


  Il se pencha sur le corps du Maudit pour reculer aussitôt et saisir son portable.


  — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Sofia. Qu’est-ce qu’il a ?


  — Je crois que ton ami s’est pris une balle dans le poumon gauche, j’appelle une ambulance, ne t’inquiète pas, je connais l’ambulancier, j’ai hum… opéré sa femme de haut en bas.


  — Je vois, fit-elle sarcastique, dépêche-toi.


  Une heure et demie plus tard, Lucas se réveilla, la tête lui tournait mais la douleur, bien que présente, était devenue impalpable. Il était allongé sur un plan de travail au milieu d’une luxueuse cuisine, probablement chez Sofia, se dit-il, Sofia, sa petite comtesse. Lucas se remémora les grands yeux bleu ciel, le corps léger à la peau laiteuse et les taches de rousseur, jusque sur sa poitrine… D’ailleurs, il la voyait. De sa tête lourde penchée sur le côté, son regard distinguait une frêle forme blanche et blonde, en train de boire un verre rempli à ras bord de vodka glacée coupée au Get 27. Sa main tremblante faisait claquer le verre contre ses dents de porcelaine. Il sentit un ciseau déchirer sa chemise et tendit la main pour se saisir du poignet du docteur.


  — Qu’est-ce que vous faites ? grommela-t-il.


  Le docteur eut un soupir de soulagement.


  — Ha, vous êtes réveillé. Je n’avais pas d’électro pour contrôler vos rythmes vitaux, et avec le sang que vous avez perdu… Je suis en train de vous faire une transfusion et je vous ai injecté un sédatif. La douleur devrait aller, par contre, je vais devoir vous opérer pour retirer la balle et ensuite on vous emmènera en réanimation dans ma clinique…


  — Combien de temps ? le coupa Lucas dans un murmure.


  — Pardon ?


  Le Maudit tâta sa poitrine, un homme sur sa gauche y maintenait un poing de compression avec une boule de gaze. Il toussa, puis précisa sa question.


  — Le sédatif, il fait effet combien de temps ?


  — Heu… Eh bien, trois ou quatre heures pour la piqûre mais ensuite on vous maintiendra sous perfusion, ne vous inquiétez pas.


  — Pas d’opération, faites-moi un bandage, je dois y aller, dit-il d’une voix calme.


  Sofia s’approcha, elle posa sa main sur le front bouillant de son ami et chuchota :


  — Mais… Lucas, tu es fou ?


  Le docteur n’en croyait pas ses oreilles, il tint à préciser :


  — Écoutez, monsieur, vous avez une balle dans le poumon, si on ne la retire pas et qu’en plus vous vous levez, vous risquez une hémorragie interne à tout moment, sans parler de l’infection qui se propage et des problèmes de ventilation qui vont vous mener tout droit à un infarctus…


  Lucas savait tout ça, il avait déjà vu des types se prendre une balle dans le poumon, et il en avait vu d’autres survivre… Jusqu’à une journée entière.


  Il tendit la main et prit celle de Sofia.


  — Sofia, s’il te plaît.


  Elle détourna le visage, ses yeux débordaient de larmes.


  — Jean-Charles, fais ce qu’il te demande.


  — Mais…


  — Fais ce qu’il te demande ! cria-t-elle. Puis elle s’adressa à Lucas.


  — Promets-moi de m’appeler dès que tu auras fini, nous viendrons te chercher avec l’ambulance…


  Le Maudit fit un signe de la tête qui n’engageait à rien. Le toubib émit un soupir de désillusion vers son amie la comtesse.


  — Je vais lui faire une autre piqûre de morphine, mais d’ici trois ou quatre heures l’effet s’atténuera et il ne pourra plus se déplacer et à peine respirer, il mourra, Sofia…


  — Tais-toi, fais-lui son pansement et qu’il s’en aille.


  Elle fit demi-tour, récupéra la bouteille de vodka glacée sur la table, et s’éloigna à pas rapides vers sa chambre. Elle avait envie de boire et d’oublier cet homme avec qui elle ne ferait plus jamais l’amour.


  Le docteur commença à faire un large bandage sur le torse de Lucas, il lui donnait des recommandations.


  — Évitez les gestes brusques, ne fumez pas, ne buvez pas et ne mangez surtout pas, évitez de marcher, de respirer, de bouger quoi ! Il s’énervait mais il reprit : avec le sang que je vous ai transfusé, et les sédatifs, vous pourrez tenir un moment, tant que la plaie ne se remet pas à saigner, mais surtout, à saigner de l’intérieur, il faut que la balle bouge le moins possible…


  — C’est bon, docteur, fit Lucas d’un ton net. Il se sentait mieux, assis sur le bord du plan de travail. Le petit somme l’avait revigoré, si l’on peut dire. Il se laissa couler vers le sol et vit qu’il tenait assez bien sur ses jambes. À part une sorte de gêne à l’intérieur de son poumon gauche, comme si on y avait fourré un gros paquet de coton, et un sifflement dans sa respiration, il ne ressentait rien de spécial. Peut-être un peu d’euphorie et de légèreté dans les mouvements, il fit quelques pas et récupéra son col roulé noir et l’enfila à même la peau, aidé par le docteur. Ensuite il glissa son Glock dans sa ceinture et mit son manteau, il se tourna vers la chambre où s’était enfermée la comtesse et soupira. Le docteur l’observait.


  — Vous lui direz que… commença Lucas, mais il ne savait pas comment transférer ses émotions, en mots. Le médecin avait compris, il dit :


  — Je lui dirai.


  — Merci…


  Lucas prit la sortie, l’air était frais, vivifiant, sa voiture l’attendait sur le gravier avec les clés dessus. Il tordit son corps pour y pénétrer et ferma la porte. Il se sentait las, mais la braise couvait, et à l’idée d’aller enfin affronter le regard du salaud qui avait tiré sur sa fille, le feu se remit à brûler dans son corps. Dans ses bras, dans sa tête et dans son regard qui se chargea de haine.


  Au 147 promenade des Anglais, dans l’appartement du troisième étage au nom de Descamps, Tony avait du mal à trouver le sommeil. Allongé dans le noir de sa chambre, ou plutôt blotti en chien de fusil sous ses draps remontés jusqu’aux yeux, il ne quittait pas du regard son portable. De peur qu’un nouveau SMS ne vienne à sonner. Les quatre derniers concernaient les morts des membres de sa famille. Franco recevait les nouvelles et les transmettaient sans mot dire. Il avait ordonné à son fils de ne pas bouger de son appartement, personne n’en avait l’adresse, et si tout allait bien, son père tuerait l’Argentin avant l’aube. « Si tout allait bien… » se répétait le jeune homme.


  Quand, soudain, il entendit un bruit de cliquetis venir du salon. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Dans un puéril instinct, il se recouvrit la tête avec le drap et attendit. Mais rien ne se passa. Il descendit alors le drap tout doucement, essayant de respirer le moins possible et guetta le moindre bruit. Rien. Tony tenta de se détendre, mais il n’y arrivait pas. Il se tourna d’un côté, puis de l’autre, rien à faire. Tout d’un coup un autre bruit sec parvint jusqu’à lui, clic-clac, il crut que son corps se soulevait au-dessus du matelas, son cœur se mit à battre la chamade, une odeur de cigarette venait de pénétrer dans la chambre et lui picotait les narines. Tony s’assit sur le bord du lit, il avait envie de vomir. C’était son tour, ça y était, il allait y passer. Mais pas là, dans le noir. Il alluma la lampe de chevet et regarda autour de lui. Personne. Alors il se leva et se dirigea vers le salon.


  Plongé dans l’obscurité, un homme était assis dans un fauteuil et fumait. Paralysé par la terreur, Tony voyait nettement les mouvements de sa cigarette dans le noir. Il reconnut aussitôt la voix.


  — Mets la lumière, Tony.


  L’Argentin.


  Le jeune Ranzotti obéit en tremblant et vit Lucas, le visage tiré mais les yeux vifs et inquiétants, assis dans le fauteuil, son arme et sa main droite posée sur son genou et fumant de la gauche. Il portait un long manteau noir et ses cheveux semblaient mouillés. Tony le trouva fiévreux. Le Maudit lui ordonna d’un geste de son arme :


  — Viens t’asseoir en face de moi.


  Tony voulait parler mais sa bouche paraissait emplie de colle, il s’approcha maladroitement, pour s’affaler d’un coup sur le fauteuil, se retrouvant ainsi avec le canon du Glock braqué sur son ventre. L’Argentin, en face de lui, le fixait du regard intensément, comme cherchant à déceler quelque chose à l’intérieur de sa tête. Ses yeux brillaient, prêts à s’enflammer. Tony baissa les siens et l’autre cria :


  — Regarde-moi !


  Le jeune voulut mourir immédiatement, il releva la tête, les bras et les jambes pris de secousses. Le Maudit lui demanda sur un ton paternel :


  — Est-ce toi qui as tiré sur la femme et la petite fille ?


  Tony déglutit et se décomposa, il connaissait toute l’histoire et savait que l’Argentin était le père des deux victimes. Il fit sortir les mots avec peine tant il avait envie de chialer.


  — Je… Je… J’y étais pas… je te jure…


  Lucas le crut, ce gars n’avait jamais buté personne, il en fut presque soulagé. Ça ne collait pas, il en avait assez de tuer et c’était aussi pour cela. Tony n’y était pas.


  — Explique-moi, demanda-t-il.


  Tony jeta un œil sur la bouche du canon pointé sur son ventre et reprit son courage, il commença :


  — Je devais y aller, mais au dernier moment mon père a refusé, pour me protéger, il l’avait promis à ma mère. Mais pour ne pas que cela se sache, il m’a demandé de rester planqué ici.


  Tony vit tout de suite la question dans le regard de l’Argentin et s’empressa d’y répondre.


  — C’est Bébé qui a pris ma place, et c’est aussi lui qui… qui a tiré. Il n’est pas de chez nous, il ne connaissait pas la puissance des Luparas… Il… Il a pété un plomb.


  Lucas s’était redressé, il ne connaissait aucun Bébé dans le clan des Ranzotti, personne ne lui en avait jamais parlé, il demanda d’une voix posée :


  — Et, où est-il à présent, ce Bébé ?


  — Il a disparu, une semaine ou deux après, j’ai bien essayé de savoir mais mon père avait lancé l’Omertà, c’est comme une porte de coffre-fort, quand c’est fermé…


  — Disparu… reprit le Maudit d’une voix blanche.


  Franco, encore Franco, ce pourri. Il avait réglé son compte à l’homme de main. Il lui avait volé sa vengeance ! D’abord il envoie des hommes faire un massacre et ensuite il fait luimême le ménage. Lucas était furieux, il sentit un élancement dans son torse et se força à se détendre. En face, Tony n’en menait pas large, il voyait bien, au visage crispé de son protagoniste, que l’Argentin était enragé. Il faisait face à l’homme qui venait de tuer la plupart des membres de sa famille. Le jeune homme savait qu’il n’avait aucune chance, il ferma les yeux et se mit à pleurer, la poitrine secouée de convulsions, tout en faisant des sortes de prières et de regrets pour toutes les conneries qu’il avait faites dans sa putain de vie. Il bredouillait d’une voix plaintive.


  — Pitié… Pitié…


  Lucas l’observait. Le beau Tony avait perdu de sa superbe. Il savait ce qu’il lui restait à faire. Franco devait l’attendre, patiemment, l’arme à la main dans son restaurant. Il jeta un œil à sa montre, l’aube allait se lever dans moins d’une heure, il devait y aller avant d’être trop affaibli. Un immense dilemme l’empêchait de prendre une décision : le gosse en face de lui n’y était pour rien, un petit con, rien d’autre. C’était Franco le coupable définitif, celui qui avait provoqué toute cette merde, c’était Franco qu’il fallait atteindre. Le Maudit n’avait plus envie de tuer, il portait la mort en lui, comme s’il tenait un billet en main pour rejoindre celles qu’il appelait ses gamines. Et pourtant, il avait tant souffert, souffert de la douleur ressentie par ses filles, souffert d’imaginer leurs vies arrachées à la vie, la vie d’une petite gosse…


  Franco devait payer.


  La salle du restaurant était plongée dans le noir, seule la lueur d’une petite lampe sur une table éclairait les épaules d’un homme, assis sur une chaise, le corps courbé vers l’avant.


  L’aîné des Ranzotti se redressa, il venait d’entendre la voiture. Son cou lui faisait mal, deux heures qu’il était prostré, la nuque penchée, le nez vers le sol et les yeux grand ouverts, fixes et immobiles comme ceux d’un mort. Il regarda la silhouette s’approcher de la porte et la pousser. L’homme semblait boiter, il avait le visage tendu et blafard, il s’avança lentement jusqu’à la table carrée où se trouvait le Calabrais et tira une chaise pour s’asseoir.


  Franco pensa : « Il est blessé. » Il le fixait d’un œil vide. Le Maudit était arrivé au bout du chemin.


  Ils se regardèrent un long moment, non pour se jauger, mais en quelque sorte pour reprendre leur souffle, respirer, savourer ce calvaire qui touchait à sa fin. L’aîné des Ranzotti avait son arme face à lui, ainsi qu’un paquet de Gitanes presque vide, une bouteille de grappa et trois verres. C’était au cas où Dantino serait revenu avec Marco. Mais ils étaient morts tous deux, et Franco le savait. Lucas gardait ses mains sous la table, il portait toujours son long manteau sombre. Dans la salle, la température était glaciale et un épais nuage de fumée planait, tel un flot d’âmes, sous le plafond. Le Calabrais brisa le silence.


  — Alors c’est fini ?


  — Oui, fit Lucas d’une voix terne.


  — Dantino ?


  — Oui.


  — Et Tony ? demanda Franco, un sanglot dans la voix.


  — Aussi.


  Il y avait une pointe de regret dans la réponse, un peu comme s’il avait répondu : « Malheureusement… »


  Le Calabrais énuméra, ses yeux rougis plantés dans ceux du Maudit.


  — Mes frères, mes filleuls, mon fils, ma fille… et Isa ?


  — Non, pas Isa.


  — Oui, bien sûr, pas Isa.


  Franco soupira longuement, il se força à dire :


  — Il ne reste que moi.


  Le regard de Lucas se mit à brûler de tant de souffrance et de haine que le Calabrais fut tenté de baisser les yeux. Il le soutint, essayant de faire passer de la compassion et du respect, pas de soumission. Il souffrait trop à son tour. Le Maudit le vit. Franco demanda avec un faux sourire :


  — Tu vas me tuer, alors ?


  — Non.


  Ce « Non » était comme un coup de feu, un coup fatal.


  Il y eut un long silence. Franco le reçut mal, il n’acceptait pas, il avait presque envie de le supplier. Il eut une pensée qu’il transmit en ces mots :


  — Et Tony ? Il t’a supplié de le laisser vivre ?


  Le Maudit secoua la tête, il n’était pas venu pour ça. Pour faire ce genre de mal, pour attiser la haine à son égard. Franco insista :


  — Si tu ne me tues pas, un jour je pourrais te tuer.


  Lucas eut envie de sourire, il ne verrait pas le jour.


  — Tu ne le feras pas.


  — Alors, tu ne veux pas me tuer ?


  Ses yeux froids et noirs de loup brillaient d’incompréhension et de colère, comme une menace. Pas de réponse. Franco demanda alors :


  — Mais pourquoi es-tu venu ?


  — Pour te le dire, justement.


  Le Calabrais baissa le regard et retint une bouffée, comme un gémissement, dans sa gorge. Il pensa : « Mon Dieu, Tony… » Il pensa à sa femme, et aux femmes de tous les autres. Il serait le seul survivant, il deviendrait fou de douleur.


  La voix froide du Maudit le tira de ses pensées.


  — Et Bébé, qu’est-il devenu ?


  Franco leva les yeux sur l’Argentin qui sembla avoir pâli d’un coup.


  — Il est mort. Bien mort.


  — Oui, bien sûr…


  Encore le silence. Des mots invisibles qui se transmettent les yeux dans les yeux. L’effet des sédatifs s’atténuait, des flammèches s’enflammaient sous son cœur, le Maudit fit un triste sourire.


  — Je dois y aller maintenant, on… m’attend.


  Le Calabrais pensa : « Il va les rejoindre. » Il voulut dire encore une chose.


  — Tu sais… Pour la petite, je…


  — Je sais.


  Lucas sait. C’est pour cela qu’il se lève et avec un dernier regard glacial sur les yeux de Franco, il se retourne et s’en va. Franco pourrait saisir son arme et tirer sur cet homme qui lui présente son dos. Mais il ne le fera pas. Tous deux le savent.


  Le Maudit se retrouva dans la nuit froide du port, le cliquetis des mâts dansant sous le vent humide faisait penser à des chaînes de fantômes se traînant dans l’éternité.


  Il redressa son col et toussa par deux fois, aussitôt un liquide chaud se mit à courir dans son abdomen. Il rejoignit sa voiture et s’y engouffra. Un flash noir peuplé d’étoiles blanches lui brouilla la vue, il pria « Pas maintenant, pas encore… » et sortit son portable.


  Son appel alla se perdre sur une boîte vocale, des gouttes de pluie commencèrent à s’écraser sur son pare-brise, résonnant jusque dans son cœur. Il chuchota dans l’appareil : « Angelina … » La voix était brisée par l’émotion. « Pardonne-moi… Pardonne-moi, Angie… Je… Je vais les rejoindre à présent… »


  Il raccrocha et ferma ses yeux lourds de larmes, il les sentait couler le long de ses joues mal rasées, jusque dans son cou. Il eut un haut-le-cœur et du sang remonta de sa gorge jusqu’à ses lèvres. Lucas démarra la Porsche en s’essuyant le visage. Son ventre commençait à se remplir de sang, il accéléra, concentré, faisant hurler le moteur, brûlant les feux rouges, fonçant telle une balle dans la nuit pluvieuse.


  Venant de pénétrer par le bas du cimetière de l’Ouest, une dizaine de voitures de police montaient la côte, leurs gyrophares allumés mais leurs sirènes éteintes. Dans la voiture de tête, les flics de la crim’regardaient défiler les tombes grises et mouillées, le visage crispé. Ils avaient passé la nuit à suivre les traces du tueur, ramassant et comptant les morts. C’est une femme qui les avait prévenus.


  On retrouva la Porsche garée de travers sur les graviers. Le ciel était gris froid et une pluie violente faisait se tordre les cyprès du cimetière. Lucas Murneau était allongé sur le ventre, les bras en croix sur la tombe de sa fille, où reposait aussi la petite Miranda.


  Ses cheveux châtains ébouriffés par le vent, ses yeux grands ouverts où passait la pluie, dans son visage, pas de repos ; de la souffrance.


  Quant à Franco, il est resté un moment seul après le départ du Maudit, puis, se saisissant de son arme, il s’est levé. Sa voiture l’attendait dans son garage, derrière le restaurant. Le Calabrais s’est mis au volant et a démarré. Il a roulé, roulé jusqu’à Francfort, se demandant encore comment il se tenait éveillé. À son arrivée, il devait être dix ou onze heures du matin. Il s’est garé devant un bel immeuble de verre. Au troisième se tenaient les bureaux de l’agence de comptabilité de son beau-frère. Pas rasé, fatigué, les yeux rougis et cernés, il a grimpé les escaliers. Franco était déjà venu, il connaissait les lieux.


  Alors, sans un mot pour la réceptionniste, il s’engagea dans les couloirs, puis fit un petit sourire en voyant la porte entrouverte, il la poussa et braqua son arme sur Don Tonio.


  — Il paraît que ta porte est toujours ouverte ! Va fan culo !


  Franco vida son chargeur sur l’homme en train de téléphoner. Douze balles qui lui éclatèrent le foie, la poitrine et le visage, un vrai carnage. À la hauteur de la rage et du désespoir du Calabrais.


  Rapidement, il s’en alla. Il ne voulait pas se faire attraper par la police. Non. Il allait rentrer sur Nice et attendre. Il avait tué un des pontes de l’organisation et savait que les gens de Catane ne pardonnaient pas. Il était prévenu. D’ici une journée, peut-être deux, des tueurs arriveraient sur la Côte, et sa vie s’éteindrait.
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